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QUEL CONTE! 

CONTE PO LITIQUE , 

ET ASTRONOMIQUE. 


0 quantum ejî in rebus inane ! 
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CINQ_U 1E MB PARTIE. 

LIVRE TROISIEME. 


a 

Chapitre Premier. 

A nuic commen¬ 
cent à s’étendre 
dans les airs, lors¬ 
que l’amoureux 
Roi de Tinzulk, & Ion in¬ 
différent Favori entrèrent 

V. Partie, A 






















































2 Ah quel Contel 

dans le Palais des Autru- 
cLes. Taciturne j qui étoit, 
peut-être, l’hommede foi 
iiécle, qui craignorc le plus 
le Bal, ne fut tranquile que, 
quandaufilence qui régnoit 
dans le Palais, il put juger 
qu’on ne s’y préparoit pas 
à danler. Le Roi desTerres 
vertes averti par le bruit des 
tambours, de l’arrivée de 
Schézaddin, alla au-devant 
de lui, Sc le conduifit chez 
la Reine, où il trouva cet- 
te Oye divine, dont il étoit 
û férieufèment occupé ; on 
fçait trop combien ils ai- 

moient tous deux , pour 

■ 
































Ah quel Conte l 3 

qu’il ne fut pas inutile de 
décrire tous les mouve- 
ments dont ils furent agi¬ 
tés en fe revoyant. Les per- 
fonnes qui connoilTentl’A¬ 
mour , trouveraient. fans 

A » 

doute t cette peinture trop 
foible ; les indifférents la 
croiraient exagérée. L’é- 

I C-J 

motion de la Princelle fut 
fi marquée, que le Dindon 
qui rêPoit triftement dans 
un coin du cabinet, la fai- 
sît, frémît, Sc fcrtit. Qu’il 
eif doux d’apprendre fon 
bonheur par le déf éfpoir de 

fon Rival ! Que Stliézad- 
din, que les infidèles ré-, 

* A ♦ * - 

A 11 
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4 Ah quel Conte ! 

cits de Taciturne , n’a- 
voient que trop tourmenté, 
fçût de gré à la PrinceJTe, 
de la fureur où elle venoit 
de mettre le Prince des 
Sources bleues ! Que n’eût- 
il pas lacrifié pour pouvoir 
lui dire tout ce qu’elle lui 
infpiroit ; 8 c combien ne 
fe lentic-ii pas gêné de ne 
faire que d’infipides com¬ 
pliments à cet objet adoré 
à qui Ion cœur difoit en fe- 
cret, des chofes fi tendres ! 

Pendant qu’en croyant 
fe contraindre, ils s’expri- 
moient leurs fèntiments 
avec toute l’imprudence 








































Ah quel Catite î f 

polîible, le Roi Autruche 
qui parloit toujours à Sché- 
zaddin, s’ennuyant de n’en 
pas obtenir de réponde , 
l’entraîna vers la Reine , 
qui lui demanda s’il vou¬ 
loir jouer à Cavagnol. Le 
Prince y confentjt d’autant 
plus volontiers que le jeu 
le délivroit de i’embaras 
de la converlation , 8c le 
mettoit vis-à-vis delà Prin- 
cefle. Taciturne, enchan¬ 
té de ce que là Ipirituelle 
Grue n’étoit point de la 
partie , alloit fe placer au¬ 
près de Ton Maître, lors¬ 
qu’on vint lui dire que la 
























6 Ah quel Conte ! 

Reine des Ifles de Cryflal 

le prioit de palier dans Ton 
appartement. Quelque in¬ 
civile que lui parût cette 
prière, la crainte de dé¬ 
plaire à Schézaddin , qui, 
comme Ton Içait, étoit 
ami de la Grue, le força 

O 

de s’y rendre ; mais avec 
une humeur, dont il fe prô¬ 
na it bien de ia rendre la 
viélime. 

La Reine des Illes de 
Cryftal, étoit non-feule¬ 
ment auiîî Géomètre que 
le Roi fon cou fin ; mais en¬ 
core elle aimoit l’elprit au¬ 
tant pour le moins qu’au-: 
















Ah quel Conte l 7 

trefoisill’avoit aime. Tou- 
tes les perfonnes qui a- 
voient de l’elprit, Sc des 
ridicules, ou des ridicules 
lans efprit, j’aiTembioient 
chez elle tous les jours. La 
fureur de briller y ralTem- 
bioic les gens du caraélère 
le plus oppofé. La Grue la 
plus célébré par fes galan¬ 
teries, & par fon mépris 
pour les préjugés, s’y trou- 
voie auprès de l’Oye la plus 
infuportable pour fa pru¬ 
derie. Le petit Maître affis 
entre le Géomètre ôc le 


S ça vans: diiTertoit au fi har- 

3 y 

diment qu’eux - mêmes * 

























o Ah quel Conte ! 

Sc croyoit en prenant leur 
ton,avoir acquis leurs con- 
noillances, comme en s’ef¬ 
forçant de prendre le lien, 
ils croyoient avoir atrapé 
la légèreté. Par amitié pour 
les Poètes qui étoient de la 
cabale, on n’y vantoit ja¬ 
mais que les Auteurs fans 
réputation. La médifan- 
ce, & la tracalîerie étoient 
les objets les plus impor¬ 
tants de cette Société. On 

y parloit de tout, & Pon 
ne s y connoiffoit à rien. 
Là Caillette la plus frivole, 
croyant entendre les fcien- 
cesi.es plus abllraites, fai- 
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Ah quel Conte l g 

foît des agaceries, arran- 
geoie un rendez-vous, cri- 
tiquoitle pian d une Tra¬ 
gédie , Sc créoit des fyfiê- 
4 L amour-propre, l’i¬ 
gnorance , & la préven¬ 
tion y eidloient tous les ju¬ 
gements. Par un principe 
établi de tout tems , dans 
les bureaux d’eiprit ; mais 
bien mieux fuivi dans celui 

k. 

de la Grue, qùe dans au¬ 
cun autre, on ne trouvoit 
de la raifon, des grâces, 
de l’elprit, qu’à ceux qui 
le compofoient, quoique 
pour en donner une jufte. 
idée, on foit obligé de di- 





























ïo Ah quel Conte \ 

re qu’on y trouvoit jufques 
à des Perfijfleurs , 8c qu’ils 
y étôient à titre de gens de 
mérite. 

On étoit dans le fort de 


la dilïertation, iorfque Ta¬ 


citurne arriva. 


Il fut 


con 


fondu de l’air de fatisfac- 
tion qui régnoit fur le vï- 
fage de tous ceux qui com- 
pofoient cette Ad.emblée. 
Edifié de l’intrépidité avec 

laquelle ils étoient ridicu¬ 
les, charmé du faux de leurs 
décifions, & étonné du ton 
précieux, 8c guindé de leurs 
difc ours; il fe promettoit 
de leur rompre en vifière, 









































Ah quel Conte ! il. 

& il avoic déjà entrepris 
une jeune Dinde, qui débi- 

toit avec toute remphaie,& 

toute lapréfomption polii- 
bies,de petits riens au! h afés 
que puériles , lorfque la 
Grue qui étoit couchée non 
chalamment Dr un grand 
fopha, lui ordonna de fs 
mettre auprès d’elle. 

Quelque i en fiole que je 
fois aux charmes de i’ef- 
prit, lui dit-elle, Sc tou¬ 
tes uniques que font dans 
leur genre, les pyerfonne's 
que vous trouvez ici, je 
crois que vous rn’amu.ferez 
plus qu’elles, Si je vous 

















ï 2 Ah quel Conte ? 

donne volontiers la préfé¬ 
rence, Taciturne la remer¬ 
cia d’un air fâché, Sc fe tût» 
La Grue qui étoit aufll pru¬ 
de que précieufe, & avec 
tout cela fort tendre, avoit 
réfolu de l’obliger à lui tai¬ 
re fa déclaration, ou de lui 
apprendre qu’il étoi't aimé, 
en cas que le refpeét l’obli¬ 
geât toujours à renfermer 
les fentiments qu’elle lui 
croyoit pour elle. Amufez- 
moi donc , lui dit-elle lan- 
guifîàmment, ou je vais me 
rendre à la converfation. 
Mais je crois , lui répon¬ 
dit-il, que Votre MajeHé 






























Ah quel Conte ! 
feroicfort bien : car je ne 



dois 

dire 


flatter 
belles chofes 


aue celles dont 


bien le priver pour moi. 
Allez-vous faire le modef- 

repliqua-t-elle ? Vous 
m ennuirez furieulement. 

4 ^ 


je vous en avertis. Que 
vous êtes mauflàde ! ajouta- 
t-elle, en le regardant ten¬ 
drement j mais , oui, réel¬ 
lement vous Têtes : pour¬ 
quoi avez-vous auprès de 
moi, cet air rêveur, & em- 
barafle ? Vous feriez fl ai¬ 
mable , fl vous vouliez ! 




















i æ Ah quel Conte ! 

vous infpire , qui vous gê- 
nel Eh bien ! ( car je veux 
vous ôter toute excufe,) 
je vous en difpenfè. Nous 
fommes toujours fi refpec- 
tées, que quelquefois nous 
nous ennuyons de l’être, 
8c que nous ne fommes pas 
fâchées d’infpirer des fen- 
timents plus tendres , 8c 
qui tiennent moins au rang 
que nous occupons, quà 
nos qualités perfonnelles. 
Quand, par hazard, nous 
fommes pour quelqu’un 
dans les difpofitions que je 
vous dis, iJ. nefçauroit s’ob- 
ftiner à nous relpeéler 3 






























Ah quel Conte ! xy 

fans no us o denier mortel¬ 
lement ! entendez-vous, 
ajouta-t-elle, en lui don¬ 
nant doucement de fa na¬ 
vette fur les doigts. Oui, 

Madame, répondit-il de 

1 air du monde le plus tris¬ 
te. Vous concevez donc, 

continua-t-elle , que je 

veux vous donner toute ma 

confiance , 3c que j’exige 
toute la vôtre ï 

A propos de cela, ré¬ 
pondit-il d’un air diftrait, 
Voudriez - vous bien me 
dire , fi avant que vous fufi. 
fiez Grue-Mais, inter¬ 

rompit-elle , eft-ce que 


4 


































ï6 Ah quel Conte ! 

vous me croyez fi Gruei 
Mais, répliqua-t-il, Votre 
Majesté croit - elle donc 
l’être fi peu ? Je n ignore 

pas, reprit-elle, que par 
la figure, je le fuis fupérieu- 
rement. Ah ! oui, s’écria- 
t-il en foûriant, à cet ad¬ 
verbe fi bien placé, je re- 
connois que vous 1 êtes, 
plus encore que je ne le 

croyois. Eh, Madame ! puif- 
que la faculté de penfer 
vous eft confervée , défai¬ 
tes-vous de ce malheureux 
jargon. Ne foyez pas tou¬ 
jours fingulièrernent éton¬ 
né e,miraculeufem e nt bien, 

horriblement 
























Ah quel Conte i i y 

horriblement ennuyée , 
amufée divinement ; & fça- 
chez que jamais vous n’êtes 
plusfupérieur^ment Grue, 
ii j’ofe me lervir de votre 
expreflîon , que, quand à 
tout propos , vous em¬ 
ployez de pareils termes. 

Quoique la Grue ne fût 
pas contente de la liberté 
que prenoit Taciturne , 
qu’elle eût même, en gran¬ 
de partie, fondé fur fon 
élégance, l’efpoir d’en fai¬ 
re la conquête, & qu’elle 
fut fâchée qu’il prît pour 
des ridicules , ce qu’elle 
croyoit des grâces, la craïn- 

V, Partie „ B 






















l8 Âh quel Conte ! 

te de lui déplaire , Tobir- 
geade fe juftifier à fe3 yeux. 
Ah! lui répondit-elle en 
minaudant, vous êtes mé¬ 
chant i Cela eft délicieux! 
Je veux pourtant bien fur 
l’article en queftion, dis¬ 
puter avec vous. Je con¬ 
viens que les mots que vous 
reprenez _> fe rencontrent 
dans ma bouche un peu 
trop fouvent ; mais fans 
leur fecours, que diroit-on 
aujourd’hui qui ne parût 
commun ! Si vous les pros¬ 
criviez de la langue, vous 

la rendriez d’une aridité in- 

■ 

A 

foutenabie. Car , enfin 2 

’ * 









































Ah quel Conte ■' I o 

* {ans ie miraculeux , le di¬ 
vin, réformant, le fingu- 

a lier, il ri y a plus que des 

expreflîons languififantes , 

• & bornées. La plus jolie 
f Grue ; ou, pour que vous 

m’entendiez mieux, la plus 
jolie femme doit fouvent à 
s ces mots, qui perfonnelle- 

t ment vous déplacent, les 

J trois quarts de l’elprit que 
s vous lui trouvez. Votre va- 
i nité même gagne à les en- 
t tendre.Qu’une femme vous 

- dît, vous meparoilfezbien;. 
s cela vaudroit-il pour vous, 
je vous trouve infiniment 
bien ; mais finguiièrement ! 

I B ij 





















20 Ah quel Conte î 

Je vous fuppofe jaloux ; fe¬ 
riez-vous ralïuré fur votre 


rival j fi elle vous difoit fim- 


plement : vous avez tort 
de le craindre; vous feu! 
me plaifez ; c’eft. fur vous 
feul que mes yeux peuvent 
s'arrêter ; 8c tout le refte de 
l’Univers, n’éxifte pour 


moi y que par le rapport 
qu’il peut avoir avec vous! 



vous ne 



lorfqu’elle vous dit : c’eft: 

homme du monde qui me 
fait le plus cruellement 
buffrir il m'ennuye affreu- 


fement^vous avez extrême¬ 
ment tort d’en être jaloux. 


j 



















Ah quel Conte ! 2 1 

Penfez-vous qu’elle em¬ 
ployât , ou pour vous plai¬ 
re , ou pour vous raffurer , 
ces expreffîons forcées , Sc 
gigantefques, fi elle ne fça- 
voit pas combien elles vous 
font néceflaires ; Sc croyez- 
vous qu’il vous convienne 
de blâmer un ridicule que 
l’on n’auroit point , li vous 
étiez aufii fenfibJe au lan¬ 
gage fimple, Sc vrai de la 
nature , que vous l’êtes à 
tout ce qui s’en éloigne ? 

Ces fortes de difcours 5 
en effet, répondit Tacitur¬ 
ne, peuvent être fort bons 
pour prendre un fat 5 mais 


















■ 



rompit- elle, il y en a tant, 
qu’une femme qui ne vou- 
droit pas avoir l’objet de 
leur plaire, feroit prefque 
réduite à ne vouloir plaire 
àperlonne. Mais, laillons 
cette dilpute. Je vous par- 
lois de chofes plus impor¬ 
tantes, quand vous m’avez 
interrompue ; Sc vous-mê¬ 


me , vouliez me faire des 
que liions. Ce feroit. Ma¬ 
dame, une liberté que je 
n’oferois prendre, re 
qua-t-il, Sc dont je crois 
:jue le profond refoeél que 
je vous dois, feroit bleffé.- 




























Âh quel Conte ! 2 % 

Eh quoi î lui dit-elle ten¬ 
drement , toujours du refl- 
pecfl: ! Eit—il poflibie que 
l’on ne trouve jamais, qu’un 
aulïî froid fentiment à quel¬ 
qu’un à qui l’on veut bien 
en demander de plus vifs ' 
Cette tendre plainte era- 
barafià Taciturne , qui 5 
après quelques réflexions 

qu’il fît d’un air fort fom- 
bre y regarda la Grue avec 
une attention allez criti¬ 
que , Sc ne lui répondit pas. 
Vous vous taifez f conti- 
nua-t-elie j Sc je n’entends 
que trop votre filence. 
Vous ne m’étonnez pas. ; 
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ma fig 


Ah quel Conte 


f 



ferois p 


• \ 


riez aimee. 




Je 

la 


que vous au- 
prendre au 
il, i ai * lans ; 


c es 


l'ai, moi-même, été autant 

qu on puifïè l’être. Mais 


ces Grues ne paroilïbient 


1 1 


ng 

de femme, Sc aidées de 


joli jargon que vous parlez 
û bien , il étoit tout fimple 
que je m’y méprîlTe il y a 
même bien pende gens qui 
ne sy méprennent tous les 
jours ; c’efi-à-dire , répon¬ 
dit-elle « que la figure feule 

peut 































Ah quel Conte / 2 J 

peut vous déterminer, Sc 
que le fentiment n’auroit 
pour vous , que de foibles 
charmes ? Mais, continua- 
t-elle en loûpirant , c’eft 
m’ab aider trop que de vous 
parler d’une tendrefîe que 
vous méprifez. Soyez sûr, 
pourtant, qu’un jour, vous 
rougirez plus d’avoir été 
indifférent, que vous n’au¬ 
riez de honte aujourd’hui, 
de vous trouver fenfîble. 

En vérité / s’écria le 
Sultan, voilà une magnifi¬ 
que convention ! Je n'au- 

rois jamais cru , que les 

Grues Ment fi aimables ; 
V . Partie. C 

























a 6 Ah quel Conte ! 

j’en veux avoir déformais 
dans ma ménagerie ; & le 
Viflr leur apprendra à par¬ 
ler. Vous lui donnez-là 
une affez jolie commiffion ! 
die la Sultane. Pourquoi 
donc l repartit Schah-Ba- 
Iiam ; ell-ce qu’il lui fera 
plus difficile de faire par¬ 
ler mes Grues, que la Cou- 
line du Roi Autruche \ Ce 
Roi-là ne lui ell rien, 8c je 
fuis fonMaître : je voudrois 
bien voir qu’il lui donnât 
la préférence ! Mais, répli¬ 
qua la Sultane, il y a defin- 
iuftiee dans ce que vous dî¬ 
tes ; la Grue qui vient de 
















































Ah quel Conte ! 27 

s de parler eft un perfonna- 
e ge enchanté , Sc par confé- 
r- cjuent , il eft impoftible 
a qu’une Grue ordinaire puiA 

1' le jamais parler comme cel- 

); le-là. Vous avez raifon , 
3 - reprit le Sultan après avoir 

a rêvé, je n’y penfois pas , 
f- rien n eft plus vrai* j etois 
i- injufte ! tant il eft vrai, pour- 

tant, que les Rois ne fçau- 
je roient trop prendre garde 
iis à ce qu’ils difent ! 

at 

I 1 

li¬ 
ft 
« 

1- 

ï 


.fw* 

a * t * 

4 - 



* 



























2 8 Ah quel Conte ! 



Chapitre IL 


r-j-> 

| Aciturne ) que l’e£- 
prit de la Grue, quelqu é- 

pouvantablenent qu elle 

en eût , ne feduifcit pas 
plus que les grâces de fa 
perfonne, ne fut pas peu 
embaralfé du tour qu elle 
donnoit à cette converfa- 
tion. Hcraignoit avec quel¬ 
que raifon, que le ton ten¬ 
dre, & plaintif qu’elle ve- 
noit de prendre, ne la con¬ 
duisît, enfin, à lui parler 
fans contrainte fur fes fen- 












































Âh quel Conte ! 20 

timents ; & ne fcachant, 
? • 1 * J ** * 
s il etoit vrai que ce fût 

Ion intention , comment 

l’en empêcher, il crut qu’il 

I' ne pouvoit mieux l’en di£ 

traire, qu’en la priant de 

■ e lui raconter fon Hiftoire. 

f Elle la lui avoit promife ; 

a . cependant cette propoli- 

11 tion , toute lîmple qu’elle 

■ e étoit, parut faire rêver dé~ 

'* Agréablement la Reine des 

1 ' ïlles de Cryftal. Vous me 

i- furprenez,Madame, lui dit- 

:■ il, je n’aurois jamais cru dé- 

i* plaire à Votre Majefté > en 
fl lui demandant ce qu’elle- 

* même a bien voulu m’of- 

p 

C M* 

n l 














o Àh quel Conte i 

frir. AK ! s’écria-t-elle, je 
n’aurois jamais, à mon tour, 
cru que j’ëulïe été li étour¬ 
die. Vous êtes, fans dou¬ 
te, 1 domine du monde , à 


qui je 


devr 


ois 


le 


moins par¬ 


ler de moi; Sc je ne fçau- 
rois vous exprimer à quel 
point mon imprudence, ôc 
votre curiolîté m’affligent. 


Sans entrer ici dans toutes 
les raifons que j’aurois de 
garder le filence , vous 
êtes, à ce qu’il m’a paru, 
moins dilpofé à l’indulgen¬ 
ce , qu'à la févérité : j’au- 
roîs par votre façon d’en- 

vifager les chofes, quelque 






















Ah quel Conte ! 31 

{ùjet de craindre que vous 
ne me rn éprifalîi ez plus de 
mes foiblelîès, que vous ne 
nï'eftimeriez de ma franchi- 
fe ; 6c je veux bien vous 
avouer que votre mépris 
me feroit affreux. Je de¬ 
vrais d’abord, répond! :-il, 
vous rendre grâces du cas 
que vous vouiez bien faire 
de mon . eftime , puifque 
par-là vous m’affûrez de la 
vôtre; mais Votre Ma je fié 
doit H peu douter du pro¬ 
fond refpeél avec lequel je 
reçois les preuves qu’elle 
m’en donne,que je ne pour- 
rois lui dire à cet égard } 

C i « * * * ' ' 
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que les chofes du monde ÿ 
les plus inutiles. Ne pour¬ 
riez-vous pas , lui deman¬ 
da-t-elle, me parler moins 
du vôtre ; me dire que vous 
prenez à moi, quelque in¬ 
térêt , Sz me raüurer contre 
la crainte que vous m’inf* 

pirez 1 

Eh!Madame, s’écria-t- 
il , pour peu qu’on ait vé¬ 
cu dans le monde, croyez- 
vous qu’il foit poàible d’i¬ 
gnorer ce qui compoie or¬ 
dinairement la vie d’une 
jolie femme, Sz ce qu’elle 
a dans la tête, Sz dans le 

cœur ï Un grand defœuvre- 
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ment dans l’eiprit, une va¬ 
nité ans bornes, une ex¬ 
trême frivolité ; en entrant 
dans le monde, quelques 
préjugés que le goût des 
plailirs fait bientôt dilpa- 
roître, & auxquels lùccède 
quelquefois cette Philo o- 
pliie, qui confifte à ne rien 
refpeéler : autant d’affec¬ 
tation dans le maintien,que 
de fauÜeté dans le cœur ; ne 
confervant l'apparence de 
quelques vertus, que pour 
en avoir p us de vices. Peut- 
être, dans le cours de fa 
vie, une véritable paillon ; 

Purement,des goûts en allez 
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grand nombre, pris pour 
de l’amour ; des fantaifles , 
prifées ce qu’elles valent 
par ceile-même qui les con¬ 
çoit , fatisfaites pourtant ; 
des inconfiances, & des 
perfidies, loit aétives, Toit 
paflives ; tantôt quittant, 
tantôt quittée , n’aimant 
pas beaucoup plus l’hom¬ 
me qu’elle croit qui lui 
tourne la tête, que celui 
qui ne la lui tourne plus : 
de grands tranfports fui vis 
d’une lafîïtude de cœur 
auiïigrande; desdefèfpoirs 
affreux de quelques jours, 

accompagnés tout à la fois 
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de la plus parfaite certitu¬ 
de, qu’on ne fe confolera 

jamais de l’Amant qu’on 
vient de perdre, Sc d’un 
defir lourd de le remplacer. 
Cet homme que l’on étoit 
fi sûr de regretter éternel¬ 
lement, effacé bientôt par 
un autre ; celui - ci à Ion 
tour 3 aufîî promptement 
viélime d’un caprice, qu’il 
en a été l’objet. Une lotte 
prélbmption, qui dans un 
âge, où la galanterie eft au 
moins, un rie icule, l’a fait 
le flatter qu’elle peut en¬ 
core inlpirer des pallions ÿ 
6 c qu’elle n’a perdu aucun 
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des agréments de fa jeu- 
ne/ïe, parce qu’elle en a 
foigneufement confervé 
tous les travers. Tant de 
petites grâces li choquan¬ 
tes ! de tons enfantins û dé¬ 
placés 1 de prétentions ü 
ridicules ! elle s’eih fait, 
enfin, une habitude de la 
foiblelfe ; ôc elle fe croit 
perpétuellement viétime 
de ia lenfibilité de Ion 
cœur, quand elle ne Tefi: 
que de fion manque de prin¬ 
cipes, de la moins inexcu- 
fiable coquetterie , êc du 
déréglement de fon eiprit. 

Ce n’ell pas 3 ajouta-t-il,. 






















































Ah quel Conte ! 27 

uc je prétende que ce por¬ 
trait loit celui de toutes les 
femmes; mais j’ofe croire 
qu'il y auroit autant d’a¬ 
veuglement à trouver qu’il 
ne relïemble à aucune, qu’il 
y auroit à moi , d’injuftice 

à dire qu’il relfemble à tou¬ 
tes. 

m 

Vous êtes liijet, à ce 
que je vois, répondit la 
Grue , à prendre des dé¬ 
clamations pour des por¬ 
traits. Il me feroit aifé de 
vous prouver combien il y 
d’éxagération dans la vô¬ 
tre; mais comme elle ne 

rend ni mes avantures, ni 

























mes 



dre la 





fuis pas 


p crar 




reprit-il , a la ré¬ 
pugnance que vous avez 
pour me raconter votre 

cru qu’en certain 
genre 3 il vous étoit arrivé 
d’alfez grands malheurs. 
Oui, 8 c non, repartit- 
plus, 8 c moins que je n’au- 
rois voulu. Je me fuis plain¬ 
te long-rems de ce qu i! ne 
m'en arrivoit pas autant que 
je Taurois déliré ; mais je 




de joye de ce qui m’a long- 
tems pénétré de la dou~ 
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leur la plus vive. Je me 

flatte j repliqua-t-il , que 

| Votre Majefté me pardon- 
' nera, fl je lui dis que j’en- 
tencîs médiocrement ce difl 
||. cours. Je n’en fuis, rép-on- 

, dit-elle, pas plus offenfée 

que furprife ; je nflgnore 
pas que le récit que vous 
me demandez, & q f enfin, 
je confens a vous faire, éc 

L4 ^ 

dans la plus grande vérité , 

lc malgré vos inveétives,peut 

I£ feui, en effet , vous l’é- 
I e ciaircir. 

ID& 

e A ces mots, elle pafla 
r avec Taciturne dans fon 
1 cabinet> Sz y commença 
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l Hiftoire que Votre Ma- 
jefté va entendre, û elle le 
juge à propos. 

Parbleu! interrompît le 

Snlfnn en colère,ilfautbien 


entende, puifq 


diub 


non,à prélent; & d’ailleurs, 
à quoi cela me ferviroit-il ? 
Ne ni a-t-on' pas ennuyé 
malgré moi, d’un chien de 
Manifefte dont j’ai penfé 
périr? Perfonne, pourtant, 

ici, combien ie 


n ignore ici, 
m’en luis défendu 


Pour 


moi , dit la Sultane , s’il 
Xn’étoit permis de parler 
fur une choie fi importante, 

8c 
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êc que fai tort, peut-être, 
de croire à ma portée, je 
dirois que ce récit me pa- 
roît au moins fort inutile. 
Dans le fonds, ce n’eftpas 
fur cette Grue, qui n 5 elt 

1 l ■ a y 

par eile-meme, qu un per¬ 
sonnage épilodique, que 
roule l’intérêt, s’il y en a; 
je ne vois pas à quoi peut 
fervirfon Hiftoire, à moins 




que ce ne foit à allonger ce 
Conte ; & il me femble 

que, pour cela, le Vifii: 
n’a pas befoin de fe cher¬ 
cher des fecours. Eh bien ! 


- 1 reprit le Sultan , voiià ce 
fi que je ne trouve, moi, en 

V, Partie . D 

-j 
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aucune façon : car , qui 
eft-ce qui vous a dit d'a¬ 
bord que cette Grue, qui* 
au refte, n’efl: pas moins 
qu'une Reine , ne fera pas 
intéreilànte ? Oli ! fi c’étoit t 
une perfonne ordinaire, je 
ferois de votre avis. Eli I 


puis ! c’efl; 

J. 




qu’il y a dans 


un 


plus, 


un 


moins , un oui , un non, 


qui ne le trouvent pas-là 
pour rien, & dont je crois 
que je ferai bien aife de fça- 
voir le pourquoi. Allons, 
allons , toutes réflexions 
faites, je la veux. Je me 

connois bien; je croirois 


i 

i 
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I Ah quel Conte l 

II ton jours, «’il ne me la di- 
foit pas, que j’aurois per- 

> du le plus beau de fors 
s Conte ; & cela me îeroit 
•S un mal horrible. Au relie , 
it file Conteur m’ennuye, il 
s fçait bien que , de façon, 
3 ou d'autre, ce n’eft pas la 
s première fois que cela lui 
3 arrive. 

J 

à Hifloire de la Reine des Ijles 
$ de Cryftah 

i*l 

J E fuis fille unique d’un 
Roi puilfant, qui, s’il, 
; m'eft permis de le dire, 
5 étoit tout à la fois, la rneil- 

Dij 


























44 dh quel Conte ! 

I 

eure, & la plus fotte per 
fonne quil y eût au mon¬ 
de ; & qui, malgré cela , 
ne laiiToit pas quand le ha- 
zard s’en mêloit, que de 
régner à peu -près comme 
un autre. Ce grand Prince 
qui n’avoit point d’ambi¬ 
tion , Ôc qui haïifoit de la 
guerre, julques aux plaifirs 
qui en font l’image, ne 
voulant pourtant pas de¬ 
meurer abfolumenc oilif, 
alloit tous es jours bâiller 
au Conieil, & pafloit le r ef- 
te de fon tems à jouer avec 
les Court ifàns , à des jeux 

innocents , de qu’il eft peu 






















Ah quel Conte ! qy 

necefîaire que je vous dé¬ 
taille. Ce Monarque avoit 
eu une femme, au fl I fotte 
que lui,bonne à ce que l’on 
difoit, parce qu'il écolt im- 
polîîbie d’être plus bornée. 
C’eft à ces deux brillants 
perfonnages que je dois le 
jour. La Reine, peu d’an- 
nées après ma naiüànce , 
accablée de vapeurs, le re¬ 
tira dans le dix-neuvième 
inonde, non fans en avoir 
beaucoup plus donné 3 
qu elle n en avoit pû pren¬ 
dre. On la regretta peu,par¬ 
ce qu’elle ennuyoit beau¬ 
coup ; & que malgré fa ré- 
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putation de bonté , elle ne 
faifoit de bien à perfonne ; 
quelle étoit aigre, gio- 
rieufe y Sc n^avoix jamais 
fcû dire de ces chofes obli- 

^ J 

géantes , qui doivent d’au- |, 
tant moins coûter aux Prin¬ 
ces , que leurs fujets les 
comptent pour plus. 

A. *• * ^4 

Après la retraite de la 
Reine, le Roi penia, ou 

plutôt quelqu’un fit penfer 
le Roi à me donner de lé- 
ducation. Il fut quelque- 
tems fort embarafie de cet¬ 
te néceffité. Cen’étoitpas 
qu’il n y eût à fa Cour, des 

perfonnes très-capables de 
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me former ; mais la gaye 
té n"y paffoit pas pour ui 
crime • on riy donnoit pas 
comme dans lancienni 
Cour^ tout aux apparences 
& les moeurs, par cette rai 
Ion j y paiîoient pour être 
fort corrompues. Pour évi¬ 
ter donc de me mpffm 


£ 


mains. il me 

,l ' cher en a une Gouvernante, 

^ 8 c les autres peridnnes qui 
*' m etoient nécelïàires } par- 
2 * mi les femmes qui avoient 
1 eul nonneur de danler avec 
as le Roi fon Ayeul , de la 
3 v frtu defquelles, par con- 
|fi feouenq il n etoit pas polît- 




















4 
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ble de douter ; ou, ce qui 
rouvent revient au même , 
de qui letemsavoit fait ou¬ 
blier les avantures. Il fufli- 
foit qu’elles euflent vu la 
plus grande partie du fié- 
cle qui venoit de s’écou¬ 
ler, pour qu’il leur crût 
tout le mérite imaginable ; 
8 c elles-mêmes,pour s’efli- 
mer, n’avoientpasde meil¬ 
leurs titres. J’eus pour Ins¬ 
tituteur, un vieillard qui 
n’avoit jamais fçu lire ; 
après lui, pour Précepteur, 

l'homme du Royaume , le 
plus ignorant ; 8 c pour me 

former le cœur, des fem¬ 
mes 
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Ah quel Conte ! 49 

mes qui n’avoient jamais 

fçu ni fentir, ni •> enfer. Le 

Roi, pourtant, leur recom¬ 
manda de me donner des 
principes. Je n’ai jamais 
fçu lequel de les Courti-, 
fants, lui ayoit foufRé ce 
mot : il le prononça com¬ 
me s’il l'eût entendu ; Sc 
elles lui promirent de faire 
ce qu’il defiroit , comme 
£ elles eurent compris ce 
quiléxigeoit d’elles. 

Me voilà donc entre les 
mains de toute la radote- 
rie de la Cour, c’eft-à-dire, 
livrée à la fotte gloire , à 
l’ignorance, à la préfomp- 
V . Partie* E 

B. 
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Ah quel Conte 
, 8 c à l’hypocrifie* 
C’eût été trop peu que de 


tion 


-me lailfer mes vices; on 

travailla foigneufement à 
les augmenter. On s'appli¬ 
qua même à m’en donner 
de nouveaux. On s attacha 
à détruire dans mon cœur, 


le germe de toutes les ver¬ 
tus , ou à rendre haïlTables, 
celles qu’on ne pût pas 
m’ôter. A la place de cette 
dignité h faite pour mon 
rang, on ne minfpira que 
de la hauteur, 8 c même de 
l'impertinence ; car les 
Princes peuvent en avoir. 

Comme fi l’on eût craint [ 
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Ah quel Conte ! 

tpe le fenciment de n 
état, ne m’eût échappé 
l’on me répétoit fans cefle 
que j’étois faite pour ré¬ 


gner 


loin d 


préfenter 


qui 


que 


ce 


fait que pour moi ; que 

ne dégrade les Rois j ai 
que la bonté • qu’il 


faut 

que toujours renfermé 


® dans une_ fierté noble 

faifent jamais fentir 


ji le poids de leur grandeur, 
d Sc qu’enf n, ce nef ni de 
\t 1 eftime , ni de l’amour de 
>ii leurs fujets, mais de leur 
il relpeétqu ils ont beloin. 

I E i} 























<% Ah-quel Conte l 

Je ne fçais fi je fuis né, 

orgueilieufe; j’ai peine à le 
croire. Je profitai, cepen¬ 
dant, | bien , des leçons 
qu’on me donnoit , qu’il 
n’y avoir pas dans tout l’U¬ 
nivers , de perfonnes def- 
tinées au Trône , qui fçûf- 
fent mieux que moi , fe 

faire hair, & rexpeéter. 

Tout ce que depuis foi- 
xante ans , & plus, les 
Arts avoient trouvé d a- 

gréable , de commode, Sc 
même de néceflàire, étoit 
traité par les gens qui m e- 

levoient, d’inventionsper- 

nicieufes pour les bonnes 
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Ah quel Conte ! < 3 

& imœurs, & banni de ina 
e Cour, au moins comme 
iiiperflu : & Ton y vit repa¬ 
is roître avecfurprife, ce dé- 
i ! fagréable étiquet , par ie- 

- quel les Princes fe con- 
f- damnent volontairement à 

- l’ennui, les Colets montés, 
s « 5 c la courante. 

Ce que pour les femmes 
i- bn appelle vertu, me fut 
es recommandé fans celfe, âc 
a- ne me fut jamais défini : 
& mais ce que fur-tout on 
«1 m’apprit parfaitement, ce 
i- fut à être fauiTe , à nougir 
f de tout, Sc à trouver du 

es crime, dans les chofes les 

R E «J 
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pjus innocentes. Enfin , 
on me fit dévote ; c’eft-à- 
dire , fuperftitieufe ; car’ 
dans le fonds, on ne m'ap- 
prit pas mieux ce que c’efi; 
que les Dieux, qu'on ne 
m’avoit appris ce que c'efi; 
que vertu. A la place de 
deux connoifiances fi né- 
ceffaires, on me donna ces 



guin- 


r )11 f!-p r p C 

dés, cette bonne opinion 
de foi-même, ce profond 
mépris pour les autres, fi 
incompatibles avec la vraie 
vertu, & fi familiers à Ehy- 
pocrifie. Aufii arrivoit-il 

à la Comq la plus légère 
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avanture., je ne manquois 
pas de crier au icandale: 
mot terrible, imaginé par 
les lots j faifi par les mé¬ 
chants ; 8 c que les uns , 8 c 
les autres, font fi fouvent 
fervir àfatisiaire leur haine, 
8 c leur vengeance. 

J’avois déjà atteint l’âge 
de douze ans. Je ne vous 
dirai pas que j’eufie des 
grâces. On les avoit dé-* 
truites en moi, ou du moins 
fi prodigieufement altéré 

celles que l’on n’avoit pas 
pû m’ôter,que fi l’on voyoic 
peu de PrinceiTes qui eu A 
fient plus reçu delà nature* 

Tl * * * * 

E mj 
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r 


de quoi toucher , il n’y en 


quel! 


es on 


avoit pas aux 
eût moins iaiiîe de quoi 
plaire. Les Princes, que le 
uazard amen oit 


A 

a 


notre 


Cour, reçus à la mienne 
avec autant de hauteur, que 
s’ils euiient été mes lu jets, 
me quittoient aufîl indi¬ 
gnés de mon impertinen¬ 
ce , que Satisfaits de l’air 
Simple, & plein de fran- 
chife du Roi 


Toute hériti 

j’étois d’un 
fant, ma 


mon pere* 
, enfin, que 


pn 


if- 


, ma lotte fierté me 
rendoit fi rebutante, & le 
bruit demesmauvaifes qua- 

































Ah quel Conte ! ÿy 
lités s’étoit réoandu û 

A 

loin ? qu’aucun Prince , 
quelque ambitieux qu’il, 
fût, n’a voit pu fe réfou-; 
dre à me demander. 

Si l’on parvient aifément 
àmafquer la nature, il ne il 
que trop certain que l’on' 
ne la détruit point. Quelle 
que fût la bonne opinion 
qu’on m’avoit donnée de 
moi-même, je fentois bien 
que je ne plaifois pas ; & à 
quelque point que je defl- 
fraiTe de n’attribuer, qu’au 
relpeét, l’indifférence que 
finfpirois, j’étois quelque¬ 
fois fâchée qu’on la portât 




































H 



ü loin, fans cependant que 
ce regret qui ne naifïoit 


que de mon amour-propre* 


me 


fît chercher 


a 


plaire 


davantage. 

JTétois dans ces difpofi- 
tions j iorfqulme Fée, jeu¬ 
ne* pmilànte, aimable, Sc 


un peu notre parente, vint 
palier quelque tems à no¬ 
tre Cour. Elle fut à la fois. 


furprife, & indignée de 
l’éducation qu’on m’avoit 
donnée * & le fut beaucoup 
plus encore du dédain que 
j’ofai lui marquer : cette 
Fée étoit galante ; & vous 

ç> 7 

fcavez trop quels étoienc 
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mes préjugés fur les per-- 
formes de fon elpèce,pour 
douter du dégoût q.u'elie 
m’inipiroit. J'étois , d'ail¬ 
leurs , trop dévote pour 
que je crûlîe pouvoir en 
confcience , le lui difll- 
muler ; <& j’ajoutai à mon 
impolitelîè ordinaire, des 
difcours li humiliants, Sc 
des railleries fi offençantes, 

Sc fi dures, que,quoiqu'elle 

loit peut-être la plus douce 
de toutes les Fées, je la for-! 
çai, enfin, à la vengeance. 
Ah ! pardi ! s'écria le 

— -P- 

Sultan , j en fuis bien aife ! 
Voilà bien la plus lotte bê- 
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te ! & la plus vilaine petite 
Prin celle eue Ton puiife ,, 
je crois , rencontrer ! Je 
m’étois d’abord^ tm peu pris 
d’affeélion pour elle, lans 

trop fçavoir pourtant à pro¬ 
pos de quoi; & intérieure¬ 
ment même, j’étois, comme 
qui diroitj lâché des façons 
cie ceTaciturne àfon égard; 
maisdepuis ce quej’eniçais, 
fans compter que je ne 
m’en étonne plus , c’eft que 
je le ferois beaucoup qu’il 
en eût de meilleures. On 
a bien raifon de dire 3 qu’il 
ne faut jamais juger des gens 
fans les connoitreî Au relie. 
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Ah quel Conte ! 
me Dermet de 


6t 


dire 


c une ces plus er nuyeu/ès 
is Hiaoires qu’il me femble 


ii que 


p 11 iiTe 


avoir 


malheur d’entendr 


croirois 


efq 


le 
. Je 
Dieu 


e me pardonne 


, qu on me 
recommence le Sopha ; 8c 

je parierois que j’ai le frif- 
fon de toute cette morale. 

Voilà une Fée 3 pourtant 3 


faudra 


cela 


faire une différence 
de croire qu’une Fé 


peut 


foit 


comme cela, 8c que 


fe tenir les 


bjras croifés, cela n’eft pas 




























%2 Ah quel Conte l 
naturel. Ce nonobilant, je 

n’en augure pas grand-cl o- 
fe. Pourquoi aulfî, Viiîr, 
votre Hiiloire n’eft - elle 
pas meilleure ? Qu’eft-ce 
que cela coûte , quand on 
y eft? Mais, Sire, répon¬ 
dit Modem, ce n’eft pas 
ma faute, fi les faits ne font 
pas tous au même point, 
intérefîants, ou finguliers. 
Je ne m’embaraffe pas de 
cela, reprit le Sultan , je 
me luis mis ici pour qu’on 
m’amusât ; il n’y a qu’à m’a- 
mufer ; cette Grue ne finit 
pas ! Je demande d’abord 

£ cela fe fait 1 C’eft de la 
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|! pudeur, des compliments, 
des portraits, des invecti- 
ves, fans que l’on ait le 
Uî moins du monde, befoin 
et de tout cela, depuis, une 
« Hilloire qui n'eft pas plus 
fl- néceiîàire que le relie j en- 
as core fuis— e bien sûr que 
K malgré cette belle appa- 
tj- ren.ee de franchile, dont 

rs, elle m^a tant ennuyé, elle 
if va lui mentir comme un 
JE i : car c’efl: la règle. 














J Et ois , continua la 

Reine des II es de Cryftal, 
allée voir la Fée qui étoit 
fur ion départ , parce que 
je me fiattois qu’avant que 
de me quitter, elle me 
doueroit de quelque don. 
Il y avoit pourtant dans 
cette efpérance } moins de 
defir que de curiolité. Je 
me croyois trop bien à 
tous égards j pour imaginer 
que la nature lui eût laifle 

quelque chofe à faire j de ce 

ce 
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Ah que , 


i lui 


te ! 6f 
pe : gnoit 


s de moi-meme,&lep 
beioin que je 


lie 


croyôis 


de me faire un don , que 
je réveillai toute là colère. 

Vous n’êtes donc pas 
Fée , vous - même l lui 


demanda 


Par¬ 


ti donnez - moi, répondit- 
ns e ^e ; mais comme je n'en 
J{ luis pas une de la première 
Jt dalle, & que celle qui me 
■ naiifoit , etoit du premier 
e( ordre , il étoit tout limple 
| qu'elle pût me douer de 

J quelque talent , de quel- 

J V . Partie. F 
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que agrément, ou de quel-* 
que vertu. C’eft que véri-j 

tabiement, repliqua-t-il , 

on a toutes les peines du 
monde à ne fe pas tromper 
à ces claffes différentes, à 
retenir quels font vos pri¬ 
vilèges & leurs bornes, Sc 
qu’enfin, on na rien d’affez 
décidé là-deffus pour n être 
pas , quelquefois fort em-i 
baraffé , quand on veut fai¬ 
re un Conte. 

Il a, par exemple, grande 
raifon î dit le Sultan ; j’ai 

bien fouvent déliré que nous 

eullions fur cette matière > 
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vir de règle. On en fair 
tant de moins nécefïàires 
que je fuis fùrpris qu’on ne 
fe doit pas encore a'vifé 
d’en compofer au moins un 
fur une choie ü intére làn- 

t 

te : mais continuez 5 Vifîr, 
Taciturne fera content; je 

lui en promets un; & je le 
ferai moi-même, afin qu’il 
foit mieux. Je penfe qu’a» 
près cela, il n’aura plus 
rien à dire, ou qu’il fera 
bien difficile. 



Ta Fee me parut rêver 


m un moment, en me regar- 
61 dant avec fureur. Après 
ï €e filence, elle me toucha 

F * * 

‘f . 
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de 



nette, en pronon 


çant quelques paroles, que 
toute Fée que je fuis moi- 


même, je ne compris pas. 
Quoique je jfeûlîe outrai 
gée , fans avoir un deffein 
bien formé de le faire, Si 


Amplement par l'habitude 
où j'étois, de dire des cho¬ 
ies délbbligeantes , je ne 
ni’eri étois pas moins ap- 
perçue quelle ne m’aimoit 
pas ; 8c je me doutai que ce 
qu'elle venoit de faire, n'é- 
toit pas à mon avantage. 
J’aliois donc la prier de me 

dire quelle avoit été mon 

intention ; mais elle dilpa- 
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it< rat avec tant de prompti- 
X tude qu'elle ne m'en Lai la 
il pas le te ms. 

is, Fort peu de jours après 
a- fon départ, je tombai fur 
in mes devoirs dans un relâ- 
$ chement qui fit trembler 
je pour moi, ma Gouvernail- 
q. te, 6c toute monennuyeu- 
n* ie Cour. Je devins tout 
p. d'un coup, vive, & diiïi- 
} j pée ; au lieu de la couran- 
( te, 3c de ces danieshautes, 
qui, félon elles, donnoient: 
I tant cie dignité , je ne vou- 
1 lus plus danfer que le me- 
0 , nuet, & les plus jolies con- 

,j, tredanfes. Ce ne fut pas 
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allez pour moi, que de re- 

noncer aux modes de Tan- 

1 * 

cienne Cour, f en inventai 
de nouvelles. A ces Fêtes, 
fuperbes , il eft vrai, mais 
que la levénté dé mon éti- 
quet rendoit 11 ennuyeufes, 
Sc û gênantes, je fubltituai 
le Bal j Sc je voulus que la 
plus grande liberté ,y ré¬ 
gnât; mais ce Gui prouva in¬ 
vinciblement à quel point 
j’étois pervertie, c’eft que 
je m avifai de mettre du 
rouge. Du rouge/Figurez- 
vous que. Icandale ! On ne 
manqua pas de me faire fut 
une pareille énormité les 
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r 


jt 


remontrances les plus fé~ 
vères. Je trouvai mauvais 
qu’on eut pris cette liberté. 
Je bannis d’auprès de moi* 
toutes les femmes qui a- 

voient ofé me parler ; Sc 
fous prétexte que celles 
qui avoient fçû garder fui 
1 î mes écarts 3 un reipeélueux 
i filence, imiteroient bien- 
tôt celles que je bannHïbis* 
je les enveloppai dans eur 
difgrace. Je lus des Ro«* 


P 

0 ' 

i 

*j 

iis 

ti- 

5 

i 


11 * 


B 


11 ! 


(J mans } pis encore ; j’allai à! 
la Comédie 3 à l'Opéra 
j’inventai les Mêdianoches 
Sc bientôt, enfin , de tous 

ce qui me rendoit fi xefpe- 


a 

rj 

.il 

D 
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es 9 
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étable , je ne retins que la 
médifance ; encore fuis-je 
forcée cle convenir , que 
m’en faifant moins alors un 
devoir, qu’un plaifir, on 
eût raifon de ne me la pas 
compter pour vertu. 

. Cependantune curiofîté 
presque fans bornes, vint 
prendre la place de l’indo¬ 
lence dans laquelle j’avois 
vécu jufques-là ; 8c fi dans 
ce grand nombre de cho¬ 
ies que l’on m’avoit laiiîe 
ignorer, il me femblaqu’il 
y en avoit quelques-unes 
quejepouvois ignorer tou¬ 
jours , je ne portai pas de 

toutes 
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toutes, le même j ugement, 
■ Quand il aiiroit été polli- 
1 ble j dans la position où j’é- 
tois, que mon elprit s'éclai¬ 
rât , 8 c que mon cœur ne 

JJ -L 

le corrompît pas ; ce que 
, je voyois à ma Cour, de- 
I puis que j'en avois changé 
n ' la face, ne m'auroit oas lai£ 

1 le long-tems cette inno- 
3 cence de mœurs qui com- 
10 mençoit à me pefer. Je 
voulus que l’on m’apprîc 
1 . enfin, ce que c’étoit que 

u cette vertu dont on m’avoie 

e parlé û long-tems ; 8 c Fon 
lC ne m’eût pas plûtôt dit en 

1 quoi elle conhftoit 3 que je 

V> Partie», Q 
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compris moins la néceffité 
d’en avoir, que le plaifir 
que l’on devoir trouver à en 
manquer. J’aurois de la 
peine, à tous égards, à vous 
peindre les defirs qui vin¬ 
rent m'agiter ; mais l’amour 
que l’on m’avoit toujours 
fait envilàger comme le 
plus grand des crimes, me 
parut bientôt un fentiment 
délicieux , auquel je ne 
pouvois adez*tôt livrer mon 
cœur, il efl: vrai qu’en me- 
me-tems, je trouvai du der¬ 
nier ridicule, qu’on nous 
adujettît à n’aimer jamais 

que le même objet ; que 
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îes méprifes nous fu/Tenc 
défendues, Sc qu’il nous le 
fût aiilîi d’en revenir; que 
nous fulhons deshonorées 


® de ce dont les hommes fe 
fl j font une gloire, & qu'ils 

a ne nous permîflent de man- 

f* quer de ce qu’ils apellenc 
“ vertu,qu’à condition qu’el- 
le feroit remplacée parune 
r> autre qui ne doit pas plus 
dépendre de nous, que la 
première ; puifque, dans le 
lf londs, il n’eft pas plus aifé 
* d’être toujours attaché au 

? mê me objet, qu’il ne l’eft 

ii deles voir tous, & toujours, 

:: avec indifférence. Le me- 

I Gij 























sy-6 Ah quel Conte l 

pris quils ont attaché à Vin* 
jjconftance , ne m’effraya 
doncpasplus,quel honneur 
de n’être point volage , ne 

■me féduisît. Je me dîs .que 
joutes ces chaînes n étoient 



yention june tyrannie, que 

dans tous les cas, les hom 


mes 



exercer 


{tir 


nous, des loîx que leur va? 
nîté feule a diélées; & vous 




u en 







d’envie de 
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rj Corrompu , ne feroit-on 
jfi pas les plus abfurdes pré- 

it j-ugés ? 

i Je ne me fus pas piutôc 
dî affermie contre toutes les 
n idées qui pouvoient corn-? 
fi battre ces funeftes pen- 
u chants qui étoient fi nou- 
n- veaux > que l’envie de: 
î plaire, vint en moi , s’unir 
î au defir d’aimer. Les hom- 
os mes y même le moins faits 



pour arrêter mes yeux, de¬ 
vinrent pour moi des ob¬ 
jets importants. Je cher- 
chois avec inquiétude dans 
leurs regards , quelle étoifc 
i’impreffion que je iaifois 

G iij. 
























/ a r eux, La familiarité la 
moins mefurée, avoitfuc- 
cédé à la dédaigne ufe hau¬ 
teur de mes premières an¬ 
nées. Je n’avois pas un mi¬ 
tant douté que mes bon¬ 
tés ne fûlient reçues avec 
les tranfports les plus vifs, 
par ceux que je voudrais 
bien paroître difcinguer ; & 
)e ne pourrois pas vous ex¬ 
primer à quel point je fus 
étonnée de ne les y pas 
trouver fenfibies. Il croit 
naturel que je ne m’en piaf¬ 
fe pas âmes charmes, qui, 
en eftet, n’auroient pas du 
laiiTer dans une tranquilité 
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1 fî profonde , ceux que j’at- 
taquois. Je n’en acculai 
donc que ce relpeét que 
j’avols exigé û long-tems , 
êc qui, en effet , pouvoic 
bien me nuire encore : e 
n’épargnai rien pour que 
Ion comprît qu’on m’obli- 
geroit d’y fùbftituer un fen- 
timent plus doux. J’avois 
commencé par la coquet¬ 
terie , je finis par i indécen¬ 
ce ; mais il me fembioit 
que moins mes avances é- 
toient ménagées, plus on 
le plaifoit à paroître ne les 
pas entendre , & à m’en 
laiffer touce la honte. Je 

G * t f * 

1111 
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crus, enfin , que ce mai- 
Leur ne m’arrivoit, que 
parce que je les rendois 
trop générales; ce ians ceA 
fer d’avoir des attentions 


pour tous, mes yeux fe fi¬ 
xèrent fur un jeune Cour- 
tifàn, qui n’avoit que des 

ridicules; mais qui, par cet¬ 
te raifon même, étoit en 
poffeffion de tourner la tê¬ 
te à toutes les femmes de là 
Cour. Si je me le deftinal 
pour vainqueur, ce n’étoit 
pas que je lui trouvâfTe de- 
quoi me vaincre ; mais je 
voulois abfblument avoir 
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Sc je ne crois pas être la 
première qui fe Toit paüée 
de l’amour, dans une cho- 
fe q ne devroit être que 
fon ouvrage. 

Ii avoit, & trop de va¬ 
nité , Sc trop d’ufage des 
femmes, pour ne pas s’ap- 
percevoir des vues que j’a- 
vois fur lui-; & quand ü au¬ 
ront eu moins de l’un Sc de 


l’autre , j’afnchois trop mes 
delTeinS'pour qu’ils lui pûf* 
fent échapper. J’étois fur— 
prife , cependant, qu’en 
parodiant entendre ce que 
lui difoient mes yeux, Sc y 
fçachanc ü bien répondre ;J 
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il s’obflinât à ne m’inflruî- 
re de Tes dilpolitions, que 
par les liens ; mais ma Da¬ 
me d'honneur me dît que 
mon rang m’impofoit la 
loi de parler la première. 
Il fallut donc cédera cette 
néceliité ; 8 c toujours em- 
t : :ée loin de moi - mê¬ 
me, fans fçavoir pourquoi, 
je fentis moins , en lui 
avouant ma foiblelfe ^ la 
honte d’un pareil aveu 3 que 
le plaifir de le lui faire. Je 
n’ignorois pas cependant, 
qu’il étoit néceifaire qu’il 
Semblât me coûter; il me 
fut donc aulîî facile de pa- 
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J1 ' roître modefte , eu"il me 
»! l’auroit été peu de confer- 
'a- ver ma vertu ; Sc jamais , 
m peut-être , on n’a fait avec 
1« un air plus décent, une il 
fc honte ne démarche, 
îî Pour lui, il la reçut en 
1- homme accoutumé à ces 
e- fortes de triomphes : quel- 
'ij que brillante même que fût 
ni ma conquête , 6t for-tout 
.1 pour un fat, il ne m'en pa¬ 
is rut guères plus flatté que de 
f{ celles qu’il fai for tous les 
|! jours.Monorgueil for., je l'a¬ 
voue, vivement bielle d’une 
e indifférence que, par toutes 
• fortes de raifons , je ne 















je venoisc eiui dire : mais, 
iàns compter que nous ne 
revenons jamais fur nos 
pas , ) e ne voyois autour de 
moi que des femmes qu’il 
avoit fubjugüées ; Sc qui, 
foit pour m’encourager y 
foit pour justifier leur dé¬ 
faite y ne eeiïoient de me 
vanter forumérite. Ma Da¬ 
me d’honneur me dît mê¬ 
me , Ôc fortférieufement y 

que dans l’intention déter¬ 


minée où i’étois d’avoir une 



















































Ah quel 'Conte l ce 

1<( ïàms me donner le plus 
u grand des ridicules , ne 
]{ pas commencer par lui» 





i 





r 



ie 

i 


Mon cœur , gomme je 
vous l’ai die, n’en fentoic 


la 


né 



mais j a 


vois la tête frappée ; )U 
gnorois ce que c’eit que 
l’amour : 8 c il étoit allez 


fimple que je prîlTe pour ce 
fentiment, le dellr que j’a- 
vois de le connoître, lorA 
que les perlonnes qui ont 
l’ufage le plus long, 8 c le 
plus continu de la galante- 
rie, s’y trompent elles-inê- 
mes tous les jours. On m a* 
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avec trop de fierté pout | 
que l’air léger qu’il avoit 
pris avec moi3 ne me ré¬ 
voltât pas. S’il n’eft pas 
toujours important à notre 
cœur , que nous falfions 
cette vive , ôc forte im- 

prefîion qui s’efface fi dif¬ 
ficilement , notre vanité 
l’exige toujours ; & je lui 
fis fentir,par l’air de dignité 
que je pris avec lui, la pre¬ 
mière fois que je le revis, 
que je voulois au moins 
pour me rendre, avoir de- 
quoi me croire aimée. 

Heureu fement les Femmes 

q ui penfent comme je pen- 
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t!( fois alors , prennent 
)it cas, les 


6 ' 


B 


î 


t 

,e 


u 

i 

:e 


; 
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plus lég 


Comptions, pour les ~reu 
ves les plus fortes. Il avoi 
pour lui y mon amour-pro 


tii pre 


& il 


ignorait pas 


que le nôtre le railure pl 
f. aifément encore, qu’il 1 
allarme. Un air paffiom 
qui lui coutoit peu, quel 


ques mots tendres , fort 
ufés } mais qu’il me fem 
bla que l’amour feuf,, 8 c 


1 


le 



violent 


pouvoir didler, me r; 
nérent à ma foi bielle ; 
pour parler plus julle 
delir demefuré que 
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d’être foible. Il fe pial 
de mes foupçons avec au¬ 
tant d’amertume, que fi. en 
doutant de Ion amour, je 
lui euffe fait la pi us cruelle 
des injuilices, & qu’il en 
eût été vivement touché, 
A Ion tour il m’a coula de 

: tous les fer- 
*. lui fis. ne l’afi 


l’aimer peu 


fûrérent pas de la fincérité 
de ma paillon. Il exigea de 

ce eue les hommes appel¬ 
lent des preuves, quoiqu à 
parler avec franc hile, ces 

fortes de chofes , quelqi 




pas 



us 


iouyernc-re 



fe 
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8p 


il! 

il- 


le r que leurs ferments ne 
doivent nous afîurer de la 


leur. Quelque fortes que 
F fuflent les preuves que je lui 
1* donnai^ elles ne lui fuffi- 



f 


t 





li 

i 


h 

i 


s 


r 


rent point. Ses défiances 

recommencèrent, jenfen 
étois flattée. D’autrespreu- 
ves plus convainquantes 
encore plurent demandées; 
Sc quoique je le trouvâfîe 
indu portable , je ne les lui- 
refufài pas plus que les pre¬ 
mières. Je comptais qufli 
luireviendroltdes terreurs;. 


& je fus, en effet , aflez 
peu fl rprife , lorfque je le' 
vis le lendemaindouter 



V i 



■H 
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autant de mon cœur , que 
fi je n’eu fie rien fait enco¬ 
re pour l’afiurerde la fin cè¬ 
de mes fentiments. 


• / 

rue 



ue 


c* * 

ai 


re avec un homme 


fi injufte ? le gronder fur fa 


défiance 


je 1 avois 



fait, Sc ne l’avois pas 


verti : m 


offenfer 


au 


5 




- ce 



point de rompre 
le pouvois-je fans me don 
nerun 
D’ailleurs , 
qu’on rafïore ce qu’on dit: 
que 1 ’ 

. A q uelque point, cepen¬ 
dant, qu un mouvement in¬ 
connu 3 agît fur mes idées * 


on aime 


? 


s 


















































Ah 



fur 


qu 




t 


or 


mon cœur , une voix 


intérieure qu’en vain je 

vouiois étouffer , mefaifoic 
fur mon indigne foibleffe, 
les reproches les plus 
cruels ; mais la combattoîc 
fans liiccès. Entraînée de 
fmg-froid vers l’objet de 
ma fautai fie, il m’étoit ré- 
fervé de fentir toute la 
honte de ma conduite, Sc 
de n en n’être pas dédom¬ 
magée par le plaifir d ai¬ 
mer. Après quelques lé¬ 
gers combats dont même, 
par fes confeils, mafecou- 
rable Dame d’honneurm’a- 

brégea le tourment 9 je 


















particuliers, une Fête No¬ 
cturne. Toutes les Perion- 
nes de l’un & de l’autre 
Sexe que j’y admis., dé¬ 
voient y être affez occu¬ 
pées d’elles-mêmes, pour, 
ne me pas gêner. D’ailleurs, 
-on fçavoit quelles étoient 
mes intentions ; 8c quand 
je les • aurois mieux drffi- 

mulées, la vanité de mon 
Amant ( û toutes fois, je 
puis donner ce titre à un 
homme à qui je ne tenois 
par aucun lentiment ) les 
auroit -il iailîe ignorer ? Si 

par un excès de fatuité > il 
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s paroifloit devant moi ,affez 
i‘ peu flatté de la conquête r 

■ par tout ailleurs , il en droit 
e allez de vanité , pour que 
!• tout le monde, à la Cour , 
hors le Ros mon pere , fût 
ii inftruit-de ma.foible/Te. 
f. On ne fuivitr donc point 
it mes pas , lorlqu’après un 
I foupervif, & brillant que 
i- chacun de. ceux qui en 
ii étoient, avoitces raifons 
|i pour abréger, je pris feule 

ii avec lufle chemin d’unBof 

■ 

ii quet que favois indécem- 
jj - ment fait orner de guirian-* 
ii des,de chif res, & de tout ce 


qui pouyoit annoncer mon 
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vainqueur, Sc ma défaite, 
Quelque vive que fût 
l’ardeur qui brilloit dans 

fes yeux, & quel que flattée 
que je fuffe de tout ce qui| 
me difoit, non de tendre, 
mais de galant, furie bon¬ 
heur dont je comblois fes 
vœux, il meferoitimpoflî' 
ble de vous peindre l’état 
de mon âme. Je ne pour- 
rois jamais vous exprimer 
la répugnance avec laquel¬ 
le je me laifîois conduire 
vers ce Bofquet que j’avois 
fait préparer avec fi peu 
d’égards pour moi-même. 

J’étois déchirée de re* 
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ds, & fentois les r. 
: d’autant plus de 



qu 


3 ! 


pas 


que je paroiiTois infpirer 
fcttoit mon amour-propre 
21 ne pailoit pas jufqu’es à 
mon cœur, ôc y laifToit ré¬ 
gner unvuide qae toutes les 
Ululions que je cherchais à 
me faire , ne détruifoient 


l£l pas. Jétoisaufîi , pl us piquée 
. qu’il abufât de ma foiblefle 

* avec fi peu de ménage-' 
il ment } que je n’étois con- 
:ii tente de la forte de mouve- 
£ ‘ ment que je lui voyois “ 

{ & ne pouvois approuvée 

















les ne peuvent jamais être' 
qu’injurieufes, ou du moins- 
fort déplacées. J aurois 
voulu qu il eût paru igno->' | 
rer que tout étoit réglé en¬ 
tre nous 5 qu’il eût feint de 
croire à mes combats ; & ; 
qu’il ne m'eût pas avilie a I 
mes propres yeux : mais fa 
fatuité ne lui permettoit 
point ces égards delicats- 

dont l’amour-feul efl capa- 
ble. Il craignoit fans doute,- 
que je ne le crufle allez | 
dupe pour m’eftimer plus j 
qu’ifne devoir > Sç me ,trai- 
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toic avec cette infoie 
légéreté que les home 
fçavent fi bien avoir a' 


te leur 


mes dont la conquê- 

trop peu coûté, 
éprifante fàmiliari- 


régnoit dans 


fes 


à difeours, & mèn e jufq 


2 dans les 


elles 


roiiïant me rendre grâce: 

bonté que j'avois eue 
de le diftinguer, il me fai- 

foie fentir înhurnainementj 

combien peu je trfécois rejf 
peélée , Sc me demandoit 

prefq uc qui je lui avois dé- 
%né pourfucceifeur. Tou-* 


à te pené 


V . Partie. 


de douie 
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<p8 Ah quel C ante ! 
que j’étois de lui infpirer 

afTezpeud’eftime,pour que, 

dans un pareil moment, il 
ne daignât pas fe contrain¬ 
dre y une fatale curiofité 
dont tout.mon dépit ne 
triomphoit pas.... Cette 
fatale curiofité dont vous 
étiez fi vivement tourmen¬ 
tée , interrompit Tacitur¬ 
ne, & la hauteur dont elle 
Temportoit fit ' tout , me 
feroic penfer que Votre 
Majefté pourroitbien être 
un peu parente de cette 
Cryflalim la Curieuje , qui 
■oue un fi beau rôle dans 
les Facardins l Elle étoit, 
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effet, mon Ayeule 


pondit la Reine 
cas, reprit-il. 
lîté étoit che 


en ce 


un 


e niai;de famille l Oui, un 
peu , répliqua - t’elie , la 
e Reine ma 


mere 



i 


iernent atteinte 


prétend 


mon 



s en 


, & 
^que 

laine 


eft P 

plus d’une fois. Ce rfétoit 
donc pas, dit-il, à la Fée, 
cjue vous deviez cettepaf- 
e lion ? Elle favoit du moins 


augmentée 



repo 


la 


& c’eft quelquefois 


beaiicüup,que d 
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Nature. Pourquoi 
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fl cela n’étoit pas , julques at 
elle, cette curiofité m’au* 
roit-elle laiffée fi tranquile 
vous ne feriez mut-e trépas, 
repliqua-t’il , îa première 
que ce mouvement n auroit 

pas agitée de bonne heure, 
& qu’il auroit après, menée 
fort loin : mais fi vous me 
permettez de vous le dire, 

ij me femble que vous a* 
vez été curieufe aufh - tôt 


que vous pouviez l’être, 

& qu’encore pne fois, la 

Fée pourroit bien nêtre 
entrée pour rien dans tout 
cela. Au relie, ajoûta-t’il, 

û c’eft - là fa façon de ft 
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Venger des femmes qui lui 
e déplaifent, il pourroit être 
ij permis de croire qu'il yen 
e a , dans le monde, à qui 
it elle en veut terriblement ! 

Quoi qu’ii en foit , repli- 
e quala Reine, j’ai confervé 
e long-tems, 8 c cette indé¬ 
cente coquetterie qui fait 
que nous nous refpeélons 
| t fi peu, & cette honteufe 

foibleffe qui nous fait fi la- 
a cilement fùccomber, fans 
, fi croire que l’une, & l’autre 
£ fûlîent des effets de la ma- 
lédiélion de la Fée. 
ç Je parvins enfin à ce fu- 
nefte Bofquet. Si mon A- 

I J- 11 ) 
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mant ne dut pas m’y paraî¬ 
tre tendre j G au lieu de ces 
tranfports } Sc de cette dou¬ 
ce volupté quinlpire la- 
mour, je ne lui voyois que 
cette fureur que vous de¬ 
vez aux (ens, il avoit du 
moins > toute l’ardeur qui 
pouvoir flatter mon or¬ 
gueil. J’étois payée de 
chaque compiaifance, par 
les éloges les plus grands ; 
Sc j’avoiie que fl les louan¬ 
ges les plus exagérées enfl 
fent été tout ce que j’exi- 
geois de lui, jamais fem¬ 
me , peut - être , n’auroit 

eu plus de flijet d’être con- 
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tente ; mais mon imagina¬ 
tion s’étoit différemment 
arrangée ; fi je comptois 
qu a fies éloges, fuccéde- 
roient des excufies., j’avois 
crû quelles fieraient d’un 
autre genre que celles qu'il 
fut forcé de me faire ; 8 c je 
navois pas du tout prévu 
ce que j’avoisà lui pardon¬ 
ner. S’il faut, enfin , ajou¬ 
ta - t’elle en rougiffànt > 
vous dire la vérité jufiqu’au 
bout , je me fierais beau¬ 
coup moins offenfiée des 
crimes dont je m’étois flat¬ 
tée qu’il fie rendroit coupa¬ 
ble , que je ne le fus des 

I * * « • 
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torts qu’il eut avec moi. 

Ne feroit-ce pas moi , 
interrompit alors le Sultan, 
qui aurois eut que lque part, 
que , dans de certaines cir- 
conftances , les exeufes 
n’exeufent pas ? ma foi ! 
oui , c’eft moi, je m’en 
fou viens , & même qu’on 
m’a contredit, comme s’il 
me fût échappé la chofe du 
monde la plus abiurde. Eh 


bien ! avec toute fa douceur, 
Sc toute f?L clémence, com¬ 
bien lui dît-elle d’in jures,& 
caffa-t’elle de porcelaines? 

Dans un Bofquet ! s’écria la 
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Sultane. Eh!pourquoi non? 
reprit-il, le Bofquet lui- 


même n'en étoit - il 


pas 


? 

m 

i 


Un Bofquetde porcelaine! 
s'écria - t’elle encore. Eh ! 
parbleu! repartit-il, il fe- 
roit donc bien extraordi¬ 
naire que cela fût, dans un 
Conte où l'on trouve des 
Buttes d’émeraudes ? Au 
refte, c’eft ce qui ne m’im¬ 
porte guéres. Mais je fuis 
toujours bien obligé au Vi- 
Er , de ce que cette Prin- 
ceBe éft fâchée : cela eft 
plaifant, Sc je commence 
à me raccommoder avec 
cette Hiftoire-là , dont } à 
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parler franchement, je ne 
me fouciois pas à un cer- 
tain point ; j’aurois voulu 
feulement qu’elle nous eût 

dit Lin peu plus .... Oli ! 

fans doute, interrompit la 
Sultane , cela eft fort obf- 
cur, 8c bien finement dit 
pour l'être ! Enfin, reprit 
Schah-Baham, je n’en fçais 
rien; mais il me femble, 
pourtant, que fi je l’avois 
voulu, je n’aurois pas en¬ 
tendu un mot de tout ce 
qu’il vient de nous dire, 
que je n’aurois pas trop été 
dans mon tort, 8c qu’il y a, 
peut-être bien des gens qui, 
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iv Toit dit fans me vanter, ne 
i’auroient pas entendu ni 
auffi bien, ni auffi promp¬ 
tement que moi. 




Chapitre IV. 



4I • n. #'• % *•-' 1 mW ■*# • Æ 

A Curiofité , conti¬ 
nua la Grue,étoit trop vive, 
& je la voyois trop cruel¬ 
lement trompée, pour que 
je nefûfTe pas dans la plus 
defagréable des fituations. 
Je me voyois auffi outra¬ 
gée que je croyois alors , 
qui! fut poffible de l’être; 
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& dans un accident qui. 
par lui-même, if eft jamais 
flatteur, quoi qu’on en di- 
fe , que les circonftances 
rendoienc encore plus hu¬ 
miliant pour moi, <& qui 
me tramportoit de fureur ; 
une bienféance cruelle , 
non - feulement me cofi- 

_ :■ J 

damnoif à ne me plaindre 
pas, mais vouloit encore 
que je paruffe plaindre ce¬ 
lui qui me manquoit fl ai- 
freufement. La politefle 
feule auroit du moins exi¬ 
gé de lui, qu'il eût foute- 
nu fes torts avec moins de 
fermeté, ou plutôt d’indif- 
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férence. Je me flattoi s qui! 

en feroxt concerné 3 qu’il 
ne pourroit affez s’étonner 

de pouvoir être û coupa¬ 
ble avec moi , & qu’il met- 
troit enfin, un peu de fen- 
timent dans fes excufes ; 
m^is fa fatuité ne luiper^ 
mettoit pas cette forte de 
réparation ; & il fem doit 
que ce ne fût qu’à lui - mê- 

^ e ut des pardons 
a demander. Cependant..., 

Ah ! combien n’y a-t’ii pas 
)our nous, de rôles péni- 

des? Je feignis de ne rien 
comprendre à les regrets, 
& quand il m’eut expliqué 
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quel en étoit l’objet, je 
parus m’offenfer ferieulê- 
ment, qu Ü|)ût pénfer que 
y y atta chaiTe le même prix 
que lui 5 & lui dis avec tou¬ 
te la nobieffe imaginable, 
tout ce que mon eiprit put 
me fournir en fentiment. 
Il ne répondit à un li beau 
befintéreiiement, que par 
de nouveaux e fibre s ; mais 
qui furent auflj infortunés 
que les premiers. U n mal¬ 
heur fi continu } me donna 
d’autant plus d’bumeur, 
que je devois moins en 

montrer. Mes confolations 

devinrent arides, mon ton 
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il 

tt 


lec, 8c toute raigreur pof 
fible perça bien-tôt au tra¬ 
vers de tout ce que je lui di- 

fois oc de magnanime,& de 


tendr 


Lai.le enfin 


de 


s: 


ai 

i 

n 


fe démentît 


palTer fans ceffe, de fefpé- 
rance au defefpoir, 8 c crai- 
ît; gnant que la modération 
qu’il m’étoit préfcrit d’af- 
r e cl e r 

décemment, fi 
fois plus long-t 
voir befoin , je 
fatal Bofquet, d 

de dép 


i 

ï 


quittai 


vois plus fait pour 


que 


O 


■ 



Je 


pas 


befoin de 
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vous dire que j etois d une 
humeur épouvantable , Sç 
que l’air glorieux, o u con¬ 
tent des perfonnes qui a- 
voient été de la Fête , ne la 
diminua pas. Je fis , mais 
envain , tout ce qui m’é~ 
toit poflible pour qu on ne 
devinât pas mon malheur. 
A l’air contraint que j avois 
avec mon Amant , 

3 

"P .% 

fçais quelle dignité que j a- 

vois involontairement re- 

prife, & qui ne devoit pas 
être le ton du moment, à 
l’air humilié que iui-meme 
avoit avec moi 3 il ne- fut 

pas difficile de juger que la 

tranquiiité 


y 
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tranquilité que j’affeétois 

me coutoit beaucoup. Il 
111 e parut même que les 
hommes me plaignaient, 
3c que les femmes me re¬ 
gardaient d’un œil rail¬ 
leur , 8c fatisfait. Cette 
Cour dont j’aurois , fans 
doute, outenu les regards 
avec toute l’intrépidité 
polïible, û j’eûlïe été aulïï 
leureu r e, que j’étois cou¬ 
pable , ajoutant à ma hon¬ 
te, & à mon ennui ; ne 
me Tentant pas dilpofée à 
foutenir leur con verfation , 

3c embaraifée au dernier 
V. Partie . K 






























de la préfence de 


mon Amant , de oui 1 


timide & fournis ne pou 


point laifïer de doutes 


fur fon infortune 


& 


mienne 


pïomp 


dans le Palais. ÎM 


tant pas 



par la dé 


cence avec ma Dame 


d'honneur, je me dédoma 


geai en l’accablant de 


proches, delà 


lence que je vends de 



en retenant mon 


dans une fi b 



d 


montrer 


Quoique je n’eûiïe, dans 
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accufer de mon 
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choix que moi - même , 
je me rappellai qu elle m’y 
avoit confirmé ; Sc en com- 
[ parant ce quelle mavoit 

dit, avec ce que favois vû 3 

il n etoit pas poflible que 
je me le ra ppellâile fans 
une aigreur épouvantable. 
Cependant la furprife où je 
parus la mettre en lui ra¬ 
contant ce qui m’étoit arri¬ 
vé 3 Sc tout ce quelle me 

die de flatteur ni r m es char¬ 
mes , adoucirent enfin ma 
colère. Quoique fur cet ar¬ 
ticle , mon amour-propre 

m’en dit encore pi us quel- 

le , c’étoit un témoin de 

Kii 
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plus de ce que je valois ; . 
toute perfuadée que j’en 
étois, une preuve de plus, 
ne m’étoitpas indifférente. 
Eh quelle eil la femme qui, 
à cet égard, quelque fère 
qu’elle puiiïe être du pou¬ 
voir de l'es charmes, ne 
penfe pas comme moi l 
Plus elle m’exagéroit les 
miens , moins elle jufli- 

fioit à mes veux , l’Amant 

/ 

que je v en ois d’y trouver 
fi peu fenfible. Outrée de 
n’avoir rencontré que des 
O jets d’humiliation, ou je 
m’étois flatté du triomphe 
le plus éclatant, je nepou^ 
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vois lui pardonner l’avilit 

femenc où il me fembloit 
qu il m’avoit fait tomber. 


^ En vain , elle me repréfen- 


JL 


0 - 

1 


es 

1 

1 

iï 

i 


que je ne pouvois mieux 


lfl confirmer les foupç 


que 

peut 


trop lég 




croy ois q u 


pant 


conçus, qu 


brufq 


ne qu il étoit impoflîble 


P 


là, 


fe méprît 


fon crime, 8 c qu’il falloir 


i au moins , que j’attendîfîè 
:i qu il m’eût donné un pré- 
e texte ; que buit jours fuffi- 
c foient pour me le fournir ; 

; qu’elle fçayoit beaucoup 
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d’affaires qui n’avoient pas 
duré davantage , 8c qu’en 
changeant au bout de ce 
tems-là , je ne ferois qu’u¬ 
ne chofe fi ordinaire, quà 
peine, fans mon rang, 8c 
la publicité à laquelle il 
expofie nos moindres ac¬ 
tions , feroit - elle remar¬ 
quée ; elle ajouta qu’il ne 
le pouvoit point que mon 
Amant ne fût plus malheu¬ 
reux que coupable ; que 
des torts auilifinguilers que 
les Tiens ne feroient pas é- 
ternels ; que je n’étois pas 
la feule au monde qui en 
eût effuyé de pareils j mais 
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cas 


qu’elle n’avoit pas encore 
oüi dire que perfonne les 
eût fentis avec tant de vi¬ 
vacité ; qu’il étoit en pareil 

d’ufage immémorial 
(S de ne pas condamner quel¬ 
qu’un avec cette légéreté, 
oz qu’enfin l’offenfe qu’il 
m’avoit faite,étoit du nom¬ 
bre de celles qui admet¬ 
tent la réparation, 

iille pouvoit dire vrai ° 
mais avec quelque adrefie, 
& quelque chaleur qu’elle 

un Amant fi peu 
aimé j & fi coupable, je 
me couchai, outrée de ra¬ 
ge, Sç fortindéçife fur le 

























cœur, 8c m’affoibiiiioit tou¬ 
tes les raifons par lefquel¬ 
les on s’étoit efforcé de ie 



| u fèifî er 


lendemain 


lette, je reçus 


épître 


de lui. Je l'ouvris avec dé 


dam, 8c la lus avec répu 


gnance 


m y 


termes fort palTionnes, de 


affez 


qui auroit pu 


confol 


: ° !?■ 


ma vanité de l’amont q 
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lui 
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difoit en k 
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quel Conte l 
ai avoit fait, fi la ^ 
pouvoit s’en confoler 

quand fes vei 


iar 


admirables > ils rouloientr 
fur un fiijet qui ne pouvoir 
jamais me plaire j Sc quel¬ 
que bien que des excufès 

5 Paillentetre exprimées, ce 

n’en efl pas moins des ex- 
eufes. Il eût peu de peine 
à me perfuader qu’il étoit 
feul coupable ; & je crois , 
en effet, qu’il y a peu de 
femmes , qui dans la po£i- 

tion où j’étois, méritant le 

plus, leur malheur, veuil¬ 
lent, cependant, en pren¬ 
dre rien fur elles, Pour moi. 


V, P artie 
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j avois beaucoup p 

ue vous ne 

fans cloute, pour 




O 


i 


de tout Le tort; mais 

que je ne 


me devois rien de 


fortune , moins je me fen- 
tois difpofée à lui accorder 
fon pardon , & la permit- 
fion quil me demandait* 
de réparer fes crimes. 

Cependant j ma curiolî- 
té plus forte encore que ma 
colère , me ramena à de 


plus doux fentiments. Je 
crus qu’il étoit bon defça- 


voir comment un 
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pouvoit celîer de l'être. 
Ma Dame d honneur que 
j inftruifois de tous mes 
mouvements, féconda ce¬ 
lui-là de mille nouvelles 
raiions. il vouloir paroître 


ffue quelq 


dans fon E 


r 


jaloux de fon bonlieu 
avoit enchanté le Bofq 
cette, iftgenieufe défaite 
m abufoit pas autant 
qu il s en étoit flatté peut-' 


3 c 



B* ■ 


réellement 


peu propre 



effet 


ut vrai cm ut 

fhonneur d 



me 


L ij 
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de lui? en quels lieux le 


fions-nous à l’abri de la co¬ 




de fes enchante¬ 


ments ? Ce fer oit donc tou¬ 


jours le même crime , 



le même pretexte 


? 


Détermine a ne m en 


pas prendre à ce Génie pré- 


tendn, & corrigée par i’hu 


i s 


miliation de la nuit précé¬ 


dente , de l’extravagance 


d’avoir des témoins, je 



permis enfin,de venir dans 


ma 


chambre me demander 


pardon. Ma rép.onfe étoit 

JL ^ # * A 


aigre; & jamais, peut-etre, 


quoique je c 



ma 


Lettre, à déguifermon 
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fcourroux, & que je le maf- 
quâile fous toutes les ap¬ 
parences de la cruelle ma¬ 
gnanimité qui m’étoit pref- 
erice, n’a-t-on dit avec plus 
de le cher elle , qu’on aime ÿ 
J 1 8c n’a-t- on parlé avec 

moins de délintérelïemenc 
lùr ce qui en étoit le princi¬ 
pal objet. Ma Dame d’hon- 
( leur auroit voulu que j’eà£* 
fe feint d’être décidée à ne 
le plus voir, 8c que ç’eût 
été elle qui l’eût admis en 
ma préfence, comme mal¬ 
gré moi ; mais je me fentifr 
de la répugnance pour un 
détour^qui pou voit lui cau^ 

"ï - * * * 
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fer une furprife dangereux 
fe, 8c lui fournir encore 
line excufe. 

Cette nuit que je def- 
rois avec tant d’ardeur, & 
que j’attendois avec tant 
de crainte, vint enfin , & 
avec elle, cet Amant d’au¬ 
tan plus coupable à mes 
yeux, que j’étois plus fer¬ 
mement perfuadée qu’il au- 
roit dû ne l’être pas. Vous 
fentez bien qu’avec la peur 
mortelle que j’avois qu’il 
ne le fût encore, je n’avois 
rien oublié de ce qui pou- 
voit m’a durer lin triomphe, 

auquel je facrifiois tant de 
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47 


choies. Jamai 


pie que 


pparence,écépl 


«5c 


ne lût clans le fonds, pi 
recherchée. Parures de to 


i 

ni 

i bord 

i- rejette es avec 


I *1 


efp 


gardées d 


com 



prifes avec emprelîement 
inquiétudes fur ma beauté 
fiiivies d’une confiance en¬ 
te plus téméraire, qu’el- 
n’avoient été vives : tan 


if les 


4r 

tôt trouvant que le néglii 
nie donnoitun air plus te 
dre, tantôt imaginant qu 




t trop de 

palîe trr 
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au moins,dans cette affreufe 
agitation. Enfin, je m’étois 
déterminée oour le négli- 

X O 

gé ; mais ce n/avoit pas été 
làns avoir rêvé plus iong- 
terns que je r/ai fait depuis, 
lorique j’ai eu à décider du 
bonheur de mon empire» 
Pour juger mieux de ce que 
dans cette importante oc- 
cafion, je pouvais attendre 
de mes charmes, je m'étois 
habillée avec aflez peu de 
précaution contre les re¬ 
gards des Efclaves. dont j’é- 
tois environnée. Ce n étoit 
alTurément pas. qu'aucun 
d'eux m’eût paru digne de 
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■6 la honteule compiaifànce 
>iî avec laquelle je me prêtais 
1 à leur curiolité ; mais tout 
ts vil qu’efi un Efclave } il 


g 4 étoit en ce moment, un 
i| .homme pour moi ; & je 



m 

b 


m’étoîs plupour m 5 eiïayer, 
à porterie trouble dans ces 
âmes ftupides , Sc 
res , moins faites p 



dur être 


ra remuées , que celles que 
iis leur délicateffe naturelle, 
1 Sc leur habitude à la vo- 
:• lupté 3 rendent fi fui cep ti- 
f blés d’irnprelîions tendres, 
ii Les miens me parurent ré- 
il pondre infiniment bien à 

t mes intentions. Attentifs 
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unique ment au 



dant, ou poufïoient même 


la diffraction, Ôc l’enchan¬ 


tement , jufques à 11e pou¬ 


voir plus me répondre; & 


quoiqu 


c 


)e 


n 


eulTe 


point 


paru m’appercevoir de leur 


égarement, celui que j’a- 


vois vu le plus frappé de 


mes charmes, avoir.été, de 


tous, 



« > 


• * y 


a qui j en avois 


dérobé le moins, & de qui 


dans la journée, je m’étois 


louée le plus. 


j e ne fcais fi c’étoit pour 


Pie faire oubiier,s’ilfe pou 


que je leur donnois , ilsbé- m 


guayoïent en me repon- 0; 
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voit , l’infenfibiiité qu’il 
m’avoit montré la veille , 


ou s’il fêt véritablement 
n ‘ touché de mes charmes ; 
mais il m’en parut iî ébloui, 


• > 


k d I 


que je commençai a cram 


:e que je ne 



fur lui 5 


une trop forte imprefiîon. 
« Je ne vous répéterai pas 
2 - tout ce que, profterné à 
mes genoux, il me dît de 
tendre, de flatteur, & de 
pre fiant; mais je vous avoue 
que fes traniports, quelque 
violents qu’ils fuffênt, ne 
me rafïurérent pas. Ma dé¬ 
fiance étoit, en effet, trop 
bien fondée pour qu’il en 
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quel Conte ï 


triomphât à fi peu de frais. 
Je me fient ois même pour 
lui j une forte d’averfion y 
que fies éloges ? 8 c fies ca- 
reffies n'affoibli fi oient pas, 
& qui devoit percer, mal¬ 
gré la complaiiance avec 
laquelle je me iivrois à fies 

Un Amant vérita¬ 



blement aimé, plus coupa¬ 
ble encore s’il et oit polïï- 
ble, qu’il ne fiavoit été, 
ne me fiauroit pas infpiré ? 
fans doute, mais il y a des 

i o fie s que la vanité ne par¬ 
donne pas aufîi facilement 
q ue r amour. 

Enfin , Madame » lui de- 
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Ah quel Conte î 

fnanda gravement Tacitur» 
ne, fçut-il fe rendre digne 
du rare effort que vous 
vous fàifïez en fa faveur 3, 
St e chapper dans votre 
chambre, au forcier de Gé¬ 
nie qui l’avoit fi fcélérate- 
ment enchanté dans le boA 
quet l Votre Amant, ou je 
me trompe fort, avoit-ià 
un Rival bien traître , 6 c 
bien dangereux ! J'eus d'a¬ 
bord quelque fujet de croi¬ 
re, répondit la Grue en 
fourrant , que ce rendez- 
vous n'étoit point parvenu 

à fa connoifïànce ; mais je 
pus pas m'en 



h 























1 3 4 -Ah 


} 
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(k, ie ne vous cache 


pas que cet acharnement: 


de fa part à troubler 


plaifirs , me déplût confi 


érablem ent. Quelqu’ab u 


fée, cependant, que je fuf 


fe dans mes efpérances, de 


quelle que fur la fureur q 


r f « 

allez maîtreffe de mes mou* 


pour 


Quefurprife. J e croyois que 


les reproches ne peuvent 


que décourager ; 


de mon amour-prb-» 


pre, furent fans balancer * 


Sacrifiés à ceux ce ma 


ïiohté, A fon égard } fa fu# 
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relîentois, ie me rendis p 
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Ah quel Conte 
1e parut extn 


? 


3 > 


di 


foie-il, la chofe, du monde, 
lapinsinconcevable. Je ne 
concevois pas bien aifé- 
ment, nos plus, que ce fut 
avec moi, qu’il eiîuyât de 
fi terribles revers ; mais j a- 


quelque pein 


a croi 


re qu il dût en être auffi 


i étonné quil le paroi/Toit ; 
ic & je crus, fans trop hazar- 
ît 4»r, pouvoir le lui dire» 

L ‘ - h ■ 

i* Soit qu’il eût craint un nou- 
h veau malheur, foit qu’il eût 
} feulement voulu me prou- 
:« Ver, que l’enchantement 
I ^ ont tl s étoir plaint, avoiç 
























ï 3 6 Ah quel Conte ! 

plus de réalité que je ne le 
croyois , fans doute, il etoit 
arrivé chargé d’un très- 
grand nombre de Lettres 

de remercîment, que de 


plus heureufes beautés que 
moi, avoient cru lui de¬ 
voir quoique j’euJTe tout 
lieu de croire qu’il lesavoit 
mandiées, ou qu’il le les 


étoit écrites : je crus que je 
devois lui paroître perlua- 
dée qu’il avoit mérité les 
éloges qu’on lui donnoit, 
jufques à ce que j euffe per¬ 
du tout elpoir de lui en 
donner à mon tour. J’eus 


mem^îs cr^nerofltC d £lt,Ccn^ 
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J 37 


dre la plus grande partie de 
la nuit j qu’il fe rendît di¬ 
gne des miens; & j’avoue 


ta que 


fut 


envain 


que 


l’attendois. Mon infortune 
me paroiiToit d’autant plus 
incompréhenfibie * que 
moins il étoit près de moi*, 
moins on eût pu le croire 
capable clés torts que j’a- 
vois à lui reprocher. Laiïe 
de chercher la caule de cet¬ 


te 



plus lalfe 


fingular 


de la lui 


pardonner, cette décence 


{ qui 



noit depuis li 
devint, enfin, 


frein trop foible 

V. Partie.,, 
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j^S Ah quel Conte ! 
ma colère. Je l’accablai 

tout-à-la-fois, des repro¬ 
ches les plus injurieux, & 
des plus terribles menaces. 
Tous les témoignages quil 

avoit fi faflueufement éta¬ 
lés , celui-mêmë de ma Da- 
me-d’honneur,qui vint dé¬ 
poter en fia faveur, ne m’en 
impoferent pas plus que fes 
larmes ne me touchèrent, 
Plus même, j’eus de quoi 
etre convaincue que ces 
façons d’agir, ne lui étoient 
pas ordinaires, moins je pus' 
lui pardonner une fi injufte 

préférence. H eureufernent 

pour lui, je ne fuis pas né 
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Ah quel Conte 
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Barbare, je crus qu’il y 
roit trop de cruauté à 


&! néantir ; & toutes réfle 


>ns faites, je me con 
de le condamner à g 

O 


fa 


ter des Mouches te 
vie, 8c à n’en pouvoir ja¬ 
mais attrapper aucune. 

Mais, à ce qu’il me fern- 
ble , dit Taciturne, Votre 
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li 




Majefté le puniiîoit d’une 
façon plus ingénieufe que 
cruelle; 8c je fuisfort trom- 

n 

pé , ou il ne dût pas s’ap- 
percevoir qu’il eût changé 
d’occupation. Il fe plai¬ 
gnit, cependant, répliqua 
la Grue, que je lui euiïe 

Mij 





































rement par air 3 reprit-il, 


ou pour que vous croyant 
allez vengée , vous ne fon- 
geâfliez pas à lui infliger 
quelque peine réelle : car 
il étoit moralement impofi 
flbie qu’il ne regardât pas 
comme récompenléjCe que 
la folidité de votre efprit,, 

vous faifoit croire un fii- 

JB 

fi- 

piice. ; , 

Je voudrois bien fçavoir, 
demanda le Sultan, où cet 


Homme-là va prendre que 




ce foit une manière de di- 
vertifiement 3 que d’être 
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Mk quel Conte ! iq.g 

icrnrs des Mouches , & à 
n’en jamais attrapper une 
feule ? Je voudrois bien l’y 
voir, lu ! Oh / quand on 
en prend, c’efi: autre cho- 
fe; cela occupe „ 8c même 
amufe ; mais je fuis en état 
de certifier que., quand on 
n’en prend pas, défi: le plus 
fot métier du monde. Efi> 
ce, lui demanda la Sultane, 
que vous fçavez par vous- 
même , à quel point, cela 
eft pénible l Apparem¬ 
ment, répondit-il, puis¬ 
que je le dis ? On a beau 
etre Sultan, on s’cnnuye. 

quelquefois; la tête fath- 









































ïqe, Ah quel Conte I 

guée des foins immenfes 
qu’exige legouvernement, 

on n eft pas toujours en état 
de fe livrer à de certaines 
diffipations s qui vous met¬ 
tent une forte de conten¬ 
tion dans l’elprit , comme 
le j eu y de c. On eft donc 

obligé de recourir à des 
flailirs qui le laiifent repo- 
lèr : de 5 guetter des Mou¬ 
ches , eft un délaflement 
que je me procure volon¬ 
tiers. C’eft un jeu d’adreflè, 
où tout [impie qu’il paroîü, 
on n’eft pas toujours suffi 
heureux qu’on s’en flatte ; 
de j’avoue^ par exemple. 














































Ah quel Conte / ' 

ïjuè quand il m’arrive de 
courir toute une après -dî- 
née après ces vilaines bêtes. 
Sc quelles femocquent de 
moi } cela me donne une 
humeur de chien. Oh ! ju- 


Di 

!ÎC 


gez à préfent fi le Taci¬ 
turne a raifon de dire, que 
'S le pauvre homme que la 


Reine Grue a condamné à 








ce fupplice , pafTe le tems 
■dune façon bien agréable. 
Ma foi ! voulez-vous que 
je vous dife ï C’eft quil 
faut avoir éprouvé les cho¬ 
ses pour fçavoir ce qui en 
J eft; & que j’ai remarqué , 
moi } qu’il y en a beaucoup 





























onze l 


dont ce Géomètre-là, par¬ 
le fans fçavoir un mot de 


ce qu’il dit. Ce qu’il y a de 


bon, au relie , c’ 



que ce¬ 


la n’empêche pas qu’il ne 
dife toujours,& que fon im- 
bécilité me divertît quel¬ 
quefois , parce que, quand 
on a l’elprit bien fait, on 
fçait s’amufer de tout. Mê¬ 
me , dit la Sultane, cie couv¬ 
rir après des Mouches». 
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Chapitre V. 

QUelque perfuadée 
que je -fulîe, continua la 
Reine des Illes de Cryllal, 
que ma vengeance ne pou- 
voit que certifier un mal¬ 
heur que j’aurois voulupou- 
voir cacher à toute la terre, 

je ne pus,cependant,me re- 

lufer au p ailir de punir un 
homme , que malgré tou¬ 
tes Tes protections d’in¬ 
nocence, je trouvois avec 
faifon, fi coupable. Toute 

V , Partie, N 
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quel C 


curieüfe que 


meme jamais 


me il me le propofoit 


ter avec lui, une nouvelle 


épreuve ; Sc quoi que 


puifTè dire , je fuis 


que 


ma 





com- 


ce^ 

me moi. Cette avanture fi 
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& û peü méri 


me plongea dans 


chagrin fi violent, que 


fus trois jours fans vouloir 




? je ne l-çais pour* 

i dréule 


jettent un ri 


ceux 
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Ah quel Conte ! i Ay 

Sc les miens étoient préci- 
fement de ce genre-ià. Je 
ne pouvois pas douter que 
les femmes de ma Cour, 

que ) avois vû ii contentes 
de ma première infortune, 

netriomphâflent encore de 

la fécondé , Sc avec d’au¬ 


tant plus u audace, qu’elle 
fernbloit plus devoir m’ac- 
eufer d’en être plus digne 
que je ne penlois. Je crai— 
gnois les propos des gens 
quej avois abandonnés, Sc 
qui, félon leur ulàge, ne 

tnanqueroient pas , dans 
doute, de trouver dans ce 
qui m’arrivoit, une puni* 

N ij 
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Ah quel Conte 


vifibie de mes déré 


éléments. Je me pla gnois 


des préjugés qui y ont pl 


ce une forte de deslion 


neur, 


8c de 


qui nous en fait un fi grand 


police ; mais avec quel 



que 


cho 




de la dépouiller de 


que les idées des hom 


mes 



attaché, ie ne 



me confol 


du 


malheur réel de chercher fi 


qu 



e que je trou- 


us je m en voyoïs 


privée 





us mon imagina 
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Ah quel Conte l iÂn 

don s’y iivroit avec fureur, 
& m’en éxagéroit le prix. 
Je vous avoue même, que 
quelque indifférente que 
mon Amant m’eût laifîee, 
tout en moi, n’avoit pas été 
auffi muet que mon cœur , 
& que mon amour-propre 
n’étoit pas la feule choie 
qu’il eût bleiîee. Ce fur q uoi 
je ne me laffois pas de ré¬ 
fléchir , Sc que toutes mes 
réflexions ne m’éclalrcifl- 
foient pas ; c’étoit cette 
froideur qui luccédoit en 
lui > aux plus tendres tranf 
ports ; cette admiration qui 
paroiffcit fi vive, & fi vraie, 

Niij 
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j y o Ah quel Conte ! 

Sc qui, pourtant, étoit fi 
llérile ; cet anéantiffement 
fubit ) qui Te diiîipoit dans 
limitant qufil venoit d’en 
mériter des reproches, & 
ans lequel il retomboit , 
lorfqu il vouloit Te rendre 
plus digne de Ion bonheur. 
La furprile , le reipeét, fi 
je confentois à donner cet¬ 
te caufe à mes malheurs > 
n’étoient tout au plus ad- 
milîibles que pour une fois. 
11 y a des cas où le reipeét 
eft fi déplacé , qu’il ne fe 
peut pas qu’il gêne long- 
tems ; la Itirprife que peut 

exciter en nous, un objet 
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Àh quel Conte ! 

quel qu'il puiffe être , 
paroît par l'habitude de le 
voir ; Sc cette habitude efl: 
bientôt prife. A l’égard de 
cet excès de fentiment que 
l’on prend fi louvent pour 
prétexte, je mepromettois 
fflj bien de ne lui attribuer ja- 
iî mais, des effets fi vifi.dé¬ 



ment contraires a ceux qu 
doit produire. 

Ma curiofité plus irritée, 
cependant, que découra¬ 
gée par le mauvais fuccès 
des deux épreuves que je 

venois de faire, je me dé¬ 
terminai à en tenter une 
nouvelle, ou pour parler 

Niiii 







































i J 2 Ah quel Corde ! 

plus jufte , j’y fus pouffée 
malgré moi. Quoique, loin 

de faire à tous les hommes, 
l’injure de les croire tels 
que mon premier Amant, 
je fulTe , au contraire, très- 
perluadée qu’il étoit ce 
qu’en Phyfique, on appel¬ 
le un Phénomène, il m’é- 


toit relié fur les figures pe¬ 
tites , pâles , Ôc maigres, 
une défiance, qui, dans la 
nouvelle affaire que je fis, 
lut çonluitée , Sc fiiivie. 
L’homme, que parmi tous 
ceux qui briguoient avec 
emprelfem ent l’honneur de 
me fervir , je voulus bien 
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Ah quel Conte ! it 2 

diftmguer, n’auroit jamais 
dû par Tes agréments , pré¬ 
tendre à une fi haute fortu¬ 
ne ; Sc n’y feroit, en effet * 
jamais parvenu, fi je n’etiffe 
pas eu tant, & de fi fortes 
raifons de réprouver les 
grâces. Quoique les bon¬ 
tés dont certaines femmes 
que je connoiffois , l’a- 
voient honoré , l’ellime 
qu elles avoient confervé 
pour lui, Sc la haute répu¬ 
tation qu’elles lui avoient 
faite, eullent dû, fur-tout, 
dans les idées qu’il devoir 
mefuppofer, lui faire con¬ 
cevoir de grandes' elpé- 
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ij 4 -dh tfUel Conte ! 

rances , il fe teno t mode- 

flement caché dans la fou- 

» 


le y ôc ne fembioit même,, 
s’offrir, que parce que tou:: 
le monde fe préfentoit. 
Une fi grande humilité, où 
s’il fie fût rendu iuftice, j’au- 
rois dû trouver tant de con¬ 
fiance ; fa renommée, cei- 
le-même des femmes à qui 
ilia devoit. & que l’on ne 
pouvoit pas accufer d’ac¬ 
corder légèrement ieuref- 
time; certain air d’audace 
qui perçoit au travers de fa 
modeftie , Sc qui me frap¬ 
pa , me déterminèrent en 
fa laveur, Chanionnée dé- 
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Ah quel Conte l ij'j 1 

ja fur mon premier choix , 
vous concevez aifément 
que je ne fus pas épargnée 
fur le fécond ; mais je xa- 
vois dé ; a prifer une Chan- 
fon , ce quelle vaut ; ôc 
tous les Ridicules que Ton 
s’efforça de jetter fur moi, 
ne me parurent pas,à beau- 
coup-près, auffi cruels que 
ceux , dont par ce choix fi. 
blâmé, je cherchois à me 
garantir. On prétendoit en- 
tre autres chofes, qu’en le 
faifimt, j’avois moins con- 
fulté le fentiment, eue mon 
averfion pourles accidents, 
dont, quelque tranquilité 
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Ah quel Conte 


l 


que j’afreétâiïe à cet égard 


croyoït que 


plaindre ; on ajoîitoit que 


nfétois déter 


en 


Phyfi 


& comme 


de la pi 


us 


éxaéle vérité, je ne crus pas 


que cette Satyre, toute fan 


glante qu 


étoit, dut 


me faire changer d 


feroit ailurément bien 


fâcheux, interrompit 


citurne 


qu apres 


& 


de ii fages précautions 




après des combinaifons (i 


éxaétes , Votre Majeicé y 


eût encore 


fut, cependant 3 ce qui 


prife. Ce 
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Ah quel Conte 


*57 


pondit la Grue , êc 


meme 




ment que la première fois. 
Par la railbn , peut-être , 
dit-il j que yous aviez con¬ 
çu de plus grandes elpé- 
rances ? Je crois, en effet, 
répondit - elle, que cela 
pouvoit entrer pour quel¬ 
que choie dans mon dépit ; 
ce n’en étoit pourtant pas 
la feule caufe. Mon pre¬ 
mier Amant avoit dans i’efi- 

m -r 

prit, une galanterie fin g u- 
lière; plus accoutumé,peut- 
être , qu’il ne difoit, à ne 
pouvoir dire que des riens, 
ô: même à s'en faire une 

































1^8 Ah quel Conte ! 

refïource, vous concevriez 
difficilement à quel point 
ilétoit à cet égard, fécond, 
Sc varié, le parti qu’il ti- 
roit des plus légères minu¬ 
ties, avec quel art il les 
tnettoit en œuvre, Sc com-, 
bien il les rendoit intéref- 
fantes. L’autre, {ans ufage, 
fans politeffie, fans imagi¬ 
nation , ne fçavoit, dans 
des ftuations difficiles, que 
relier dans un étonnement 


flupide, lèmbloit ignorer 
quel elt quelquefois le prix 
des bagatelles, Sc étoit, 
enfin, comme ces gens bor¬ 
nés , qui ne trouvant point 
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ce qu ils a voient a vous di¬ 
re , n'ont plus à vous offrir 
que le filence le plus pro 


fond , 8c le plus ennuyeux 



M' 

Cela eft incommode, dit 

Taciturne ; à quel fuplice 
condamnaces-vous ce pau¬ 
vre homme-là ? A aucun , 
répondit la Grue ; je fuis 

vindicative , mais je ne fuis 


pas 



fi fin 



rement 


me 


aifoic des excufes fi refpe- 

que leur naï¬ 
veté rendoit fi plaçantes, 

que je n'eus jamais la force 



me 
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ï6o Ah quel Conte ! 

fi lurpris , Sc fi fâché de fe 
trouver coupable. Il m’a- 
voit, cependant , dès la 

première fois, fi mortelle¬ 
ment ennuyée , que je ne 
pus jamais me déterminer 
à l’admettre une fécondé, 
à l’honneur de me faire fa 
cour. 



Cela 


peut 


) 


dit Taciturne, encore pl 


prudent que rigoureux 


mais, que pensâtes- 1 vous de 


deux expériences fi funef- 


Je penfài, répliqua 


que les hommes font 


quelquefois bien extraor¬ 


dinaires ; mais 


w, 
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Ah quel Conte ! 
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16 


pas moins que tous ne 1 


pas 


8c 
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viendrez, en effet / qu’il 
auroit été du dernier ridi¬ 
cule de les juger tous en 
mal^ h légèrement. PÆais ? 
du moins, infifta-t-il, l’i¬ 
dée cie la colère de la Fée 

ne le prélenta-t-elle pas à 

votre elprit ; 8c ne pensâtes- 

vous pas que vos malheurs 

partoient de cette four ce ? 

Pas fi promptement, repar¬ 
tit-elle : 


cherchois 


premièrement 


it 

if 


d’affez 


il 


hngulier, pour pouvoir. 

iribuer mes defirs 8c ma 

doiîté , à quelque maik 
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1 6 2 Ah quel Conte ! 
fbggeition;c ailleurs;quel¬ 
que extraordinaires que fuf 

fent, par rapport à moi , les 
événements dont favois à 
me plaindre , ils ne l’é- 
toient pas alTez dans Tor¬ 
dre naturel des cliofes > 
pour que j’y reconnu Te d’a- 

bordfon pouvoir,&fa ven¬ 
geance. Dans le fonds, je 
n’avois encore tenté que 
deux fois , ce que fai fçu 
depuis qu’elle m’avoit con¬ 
damnée à tenter , & tou- 
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jours, 8c vainement; deux r 
épreuves mallieureufes ne i 
fuffifoient pas pour me con- I 

vaincre que je fulTe defti- 
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e à un fuplice d’un gen- 
fi particulier; Sc ce ne 
le fut , enfin, que la conti nui- 
té de mes infortunes, qui 
me donna une idée que je 
fuis étonnée de n’avoir pas 
eue plutôt, puifque mon 

amour-propre en avait tant 
de befoiri. 

Je vous ennuyerois, fans 
doute, fi je vous racontois 

les expériences que 
Je n’ai pas be- 


je fis. 

foin de vous dire qu 
ne me réufsît ; & je crois 
que vous mefçaurez gré de 
fupprimer des détails que 
le peu de variété qu’ils au- 
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J 6 4 Ah quel Conte ! 

roient néceflàirement, doit 
vous empêcher de regret¬ 
ter, & qui, par toutes for¬ 
tes de raiforts , ne pou - 
roient que m’être infini¬ 
ment défàgréables. Tou¬ 
jours le même malheur, Sc 
toujours les mêmes excu- 
fes ; car, en pareil cas, les 
hommes lèmbientfe les en¬ 


tre—prêter 5 tant elles fe ref 
femblent toutes. Vous me 
verriez toujours avec la 
même impatience dans le 
fonds, Sc à l’extérieur, la 



deur d 




meme 

n’ayant 


des gens qui me difoiçnt 
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tous > mais 3 cela efl 
traordinaire ! 


que 

effet- ! Sc 


t 


chofes auiiimiférabies, qui 
me paroîtroietlt fort 

fautes aujourd'hui, s’il_ 

poliibie que je me rappel 




fans hoi 
cràbles in liants de ma vie. 

t * » à* * * 

Queiqüe excufable que 
je fuffe , puilqu alors , ma 
volonté ne dépendait pas 
de moi-même, ils me cou¬ 
vrent de confufion,& m’ac¬ 
cablent de douleur. Ils doi- 

P m 

vent, en effet, répondit- 
il en foûriant, vous four- 

nir des fouvenlrs allez peu 
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gréables. Vous me per 


mettrez de vous dire 


prit-elle, que 


gez ici , avec plus de 


que d’équité , St que 


trompez deme 


furéinent, fi vous penfez 


que les humiliations quej 


effuy 


f alïent auj our- 


d’hui ma plus grande p 


Je puis, au contraire, dire 


que li quelq 


cliofe peut me confbier de 


commencements de 


vie, c’efi: que mes peines 


ayent été li infructueufes. 


Ilelt vrai, qu’aiors, je n’en 


portois pas le même juge- 




î 


« 


s 

J 


s 


; 


r 




































ï 

[fr 

1 


Oê 

lli 

If- 

îf 

) • 

3 ! 


f- 


i& 


Æ dont s ! 


r 


i6y 


ment ; & cela eft tout fim- 
pie ; mais ce qui pourra 
vous le paroître moins 
c’eft le parti que prit le Roi 
ion pere, lorfque le bruic 
de mes malheurs, parvint 
jufques à fes oreilles. Il 
s'emporta , fans doute, vi¬ 
vement contre vous , dit 

* 

Taciturne ? Point du tout, 



ï 

cl 


reprit la Reine ; nous Pom¬ 
mes finguiiers clans notre 
famille ; il s’en affligea en¬ 
core plus que moi ; & ne 
comprit pas plus, que je 
pûlîe être ii fujette à des ac¬ 
cidents de cette nature. Il 
croyoit bien qu’il y en a 
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dont ie rang ne fauve pas, 


aufîl auroit-ii été peu fur- 


pris qu’il m’en fût arrivé 


quelquefois ; mais la çont 


t 


nuité des miens, 



pour 


lui, grande matière à réfle¬ 


xions : Sc comme, 





il 


pût 


deviner 


feui , pourquoi 


liconllamment malheur 


fe, il finit par affembler 


Confeil : «Sc le Confeil 


cas ex 



Sc déb 



pere dans la 


quiétude, il décida 


pendant, quoique 


louant vivement le con¬ 


traire? 
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traire, que ce pouvoit être 
un mal de famille ; 8c fut 
d'avis que Ton députât à 
toutes les PrincefTes du 


Sang, lefquelles feroi 


tenues & fom 


par 


tout ce qui peut engager 


femme 


A A 

a etre 


vraye 


dans ce qui intereile fou 
amour-propre , de dire , 8c 
déclarer fi elles étoient au£ 
û malheureufes que moi. 
Quoique l'avis fût ridicule, 
il paffa ; 8c ce n'eft, peut- 
etre pas le premier de ce 
genre qui ait été fuivi. Le 


grand Référendaire . 
deux autres Mniflres 


8c 

fe 


V. Pat 
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j n o -d/î Conte J 

transportèrent gravement 
chez les PrinceSles, qui ju¬ 
gèrent toutes, cette eipè- 
ce d’interrogatoire auiii dé¬ 


placé qu’indécent, 3c ré¬ 
pondirent avec autant d’ai¬ 
greur, 3c de dignité,,qu’avec 

i f * / A 


peu 


d 


peu 


que c’étoit choies , dont y 
bien loin d’y être Sujettes, 

en les interrogeant 
là-deSîus , on fembloit le 


comme 


juppoSer, elles n avoiert 
même jamais entendu par¬ 
ler. Gela parut bien fort à 
Meilleurs ; es CommiiiàireSj 


qui prirent, même la liber¬ 
té de le leur dire refpeb- 
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t 


T 7 r 


tueufement, 8c de les fup* 
plier de vouloir bien ré¬ 
pondre avec un peu plus 

de franchife, 8c de corffuI- 
ter moins, dans une occa¬ 
sion li importante, les in¬ 
térêts de leur vanité, que 
le bien de l'Etat, qui, par 
rang qu’elles y tenoient 


devoir les toucher plus que 



Des 



fi 



puiuàntes, toute l’éloquen¬ 
ce du grand Référendaire * 

me du Royaume, qui* 
s’il ne parloit pas le mieux* 
jjparloic le plus ‘ 8c les p a- 

j.1 t • i 1 

ions des 

deux autres Commiiïàires* 

Pii 



ues 



t 


























17$ Ah 

lie purent rien fur l’oblli-» 
nation des Princefles. Ils 
furent donc forcés de re¬ 
venir vers le Roi, très-con- 
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me eux , qu’il n’avoi 1 : pas 
piû aux PrinceiTes , d’être 
bien exactement vrayes ; 
& prévoyant que quand il 
les interrogeroit lui-mê¬ 
me, jpenferoic pas mieux 
iûftruit, il prit le parti de 
s’informer de ce qu’il vou- 
ioit fçavoir , à quelques 
hommes de fa Cour, qui 
pouvoient lui en dire des 

i 

nouvelles. Mais déterm'i- 

, par 1 


mines au 


fil en 


ce 


P 

w 


même motif qui rendoit 
les PrinceiTes 11 difcrettes , 


ce lut le plus infruélueufe- 
ment du monde qu’il prie 
la peine de les examiner 

P iij 
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là-delliis ; quoique , pour 
lui rendre jullice , je fois 
obligée de dire qu'il y mit 
une attention au i1 1 fcrupu- 
leufe, que s’il eût eu des 
Conjurés àinterroger.Tout 
ce qu’en fin cet interroga¬ 
toire lui produifït, fut la 
confblation d’apprendre, 
(ce dont on fe doutoit dé¬ 
jà,) que les Prince lies en 
fçavoient pi us qu’elles n’en 
vouloient dire. Une rei- 
fource dont il efpéroittanf, 
lui ayant donné li peu, il 
fit chercher dans les Mé¬ 
moires les plus fécrets du 
régne de chacun c e fes 5 ré- 
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décefleurs, à prendre de¬ 
puis l’établillement de ia 
Monarchie , pour tâcher 
d’apprendre £î aucune des 
Reines,r.’avoite . conftam- 
ment à le plaindre des mê¬ 
mes malheurs que moi. Ce 
grand Prince fentoit bien , 
que fi des infortunes du 
genre de la mienne , n’é- 
toient point par les Anna¬ 
les fécretteSj tran (miles à 
la poflérité, ce ne pouvoir 
être que dans le cas où les 
Reines n’y aurolentête ex- 
pofées qu’en p a liant ; mais, 
que dans le cas contraire , 

regardées comme des mai- 

P iiij 
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que 


*. r 


rendoit disnes de 



.que, on n’auroit pas eu af- 


fez de néeliafence 





n’en pas inftruire les fiécles 


â venir. Il n’étoit pas plus 


probable non plus , que fi 


quelqu’une des Reines s’é- 


toit trouvée dans la même 


pofition que moi , elle ne 


s en 



pas, comme moi. 


impatientée 

JL 


& q 1 f elle 


n’eût point par toutes for¬ 


tes de voyes , cherché à 


s’en tirer. A cette préfomo¬ 


tion fi raifonnable . il s’en 


joignoitune autre de la mê¬ 


me force ; & c’étolt qu en 
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ff 


«i 


ie 


it 
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11 

1 


parlant de la maladie , ( car 
le Roi ne doutoit pas que 
cet accident n’en fût une ) 
on n’auroit pas oublié le 
remède, dont cette Reine 
infortunée fe feroit fervie 
avec fuccès. 

m 

On crut inutile appa¬ 
remment , dit Taciturne , 
de lire l'Hiiioire fécrette 
du tems de la grande Cryfta- 
Une ! Oh î répondit la Grue, 
il faut dire la vérité , celle- 
là étoit à l’abri du foup- 
çon. Les recherches du 
Roi, étant auffi infruéfueu- 
fes que s’il ne les eût faites 
que dans les Mémoires de 
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? 


Cryjlaline la curieufe , il y fit 


iuccéder d’autres foins. Les 


temples furent ouverts, 


les Oracles conliikés 


on 


fit autant de Sacrifices , que 


r. 


ii i AJ.tût eut ete menace üe 


la dernière calamité ; & 


tout cela fut inutile. Les 


Oracles relièrent muets; 


&les Di eux, que nos priè¬ 


res ne déchirent point 




me 


laide 


rent toujours mon 


inépuifahle curiofité , & 


LirnDuilTance de la fatis 


fai 


re. 


Ce fut alors, feulement 


que la fureur de la Fée, 8c 


les paroles barbares quel- 
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le avoic prononcées fiir 


moi 




me revinrent clans 


lVprit. Je me doutai, en¬ 
fin , que je pouvcis bien ne 
devoir quà elle , les defà- 
gréments de ma pofition ; 
et je fus, avec raifon, fur- 
prife qu'une idée, qui, fî 
elle ne m’avoit pas garantie 
des fâcheufes épreuves , 
par iefquelles j’avois pâlie, 
me les auroit, du moins , 
rendu plus douces , ne me 
fût pas encore venue. Je 
la communiquai à raonPe- 
re, qui, par fà conilitution, 
& par habitude , toujours 
alfez de f avis dont on étoit. 
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ne clouta pas un moment J 
que je n enfle deviné jufte. 
En conféquence, il envoya 
à la Fée, avec les plus ma¬ 
gnifiques prélents, une fin 
perbe ambalfade pour la 
fijpplier de me délivrer du 
plus incommode enchan¬ 
tement , auquel l’on puiffe 
jamais condamner une fem¬ 
me. Comme la choie me 
touchoit d’afiez près, pour 
que je fîfife démon côté, 
quelques démarches , je 
lui écrivis auIfi ; Ôc toute 
piquée que j’étois contre 
elle, ce fut avec toute la 
founiifilon que je crus pro- 
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pre à délarmer fa colère. 

On doute rarement de 
ce que Ton a befoin d'efo 
pérer. La malédiction de 
la Fée agiiloit toujours. A 
peine,les Amballade irs fu¬ 
rent-ils partis, que je les 
fuppofai arrivés , nos dé¬ 
pêches lues, Sc ma grâce 
accordée. Sur ce bel efo 
poir, je me remis à mes ex¬ 
périences ; mais leur fuc- 
cèstoujours le même, m’ap¬ 
prit que je m’étois trop 
prelîee. Je me tins donc 
quelques jours dans l'inac¬ 
tion ; mais par le fort que 

cette Fée a voit jette fur 
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moi, elle m étoît fi péni¬ 
ble , que je ne pus jamais y 

relier. 

m 

Il y a, dit alors Tacitur¬ 
ne , des Philofophes qui 
prétendent que l'habitude, 
agiffant également fur les 
peines, & (ùr les plaiflrs, 
îi elle ôte à ce x-ci, de 
leur prix, elle rend auffi, 
par la même raifon, moins 
fenfibie aux autres ; 8 c le 



hitude ejl une fécondé nature , 
femble , en effet, favorifer 
cette opinion. Vous avez, 
répliqua la Grue , Tefprit 

fore orné ! Eh bien \ Eli 
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bîen?reprk-il,fi par hazard 
le proverbe , 8c ces gens- 
là avoient raifon, chaque 
jour devoir vous rendre vo¬ 
tre deftinée moins cruelle. 
Eh ! réoondit- elle. 


fi 


que cela * ceft donc 


g Je, qui 


Je ne Iç 


les excep 


au 


telle, ii j'eulfe agi de moi- 
même , comment, àlalon¬ 
gue, la choie m’auroit pa- 


r 


8c à quel point 
affeélé 


tentez bien que je ne pou- 
vois m'accoutumer â une 


fitttttion h lins: 

O 


fans 


a 
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faire perdre à la Fée , la 
meilleure partie de fa ven¬ 
geance; Se qu il falloitpour 
qu'elle fût complette, que 
letems ne m’ôtât rien delà 


1 

! 

t 

i 



fans vous en rien dire, par¬ 
ce que je n’ai pas jugé à 
propos d’interrompre pour 
cela, je me fuis un peu rac¬ 



commodé avec la Grue, 
qui, comme vous fçavez, 
ne m’a paru ci’abord, que 



ce que, communément 

nous appelions une Be 

gueule 
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i 



gaeuJ 

voilà 


*î 


un 



achève de me gagn 


que 

qui 


ix ■ le 

cœur, d’autant plus qu'il y 
a bien de la fagacité dans la 
réflexion rieTaciturne.Car, 
à parler franchement, j’a- 
vois la même idée, j ’ai pour¬ 
tant bien fait,quand j’y lon¬ 
ge ^ de me taire raconter 
cette Hifhoire, qui, en vé¬ 
rité , efb devenu tout à-fait 



t 


magnifique : cela prouve 
bien quil ne faut rien oaller 
dans un Conte! Pour moi, 
dit la Sultane, plus je l’en¬ 
tends, plus ie fens que je 
men ferois bien pillée. Il 
V. Par lie, Q 
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efl vrai que [en pourrôij L 
dire autant de tout le relie: 


car, en vérité ! je ne crois 
pas ? que depuis que Ton 
fait des Contes, on en ait 
imaginé un aulîî ridicule, 
auOl dépourvû de raifon.... 
De raifbn ! s écria le Sul- 



'f 




( 



tan; plût au Prophète qu'il 
n'y en eût pas tant ! C'e 
précifémènî: de ce qu’il y 
en a trop que je me plains. 
Ce feroit le Rot des Con¬ 
tes -, s’il n’y en avoit pas 
tant. Mais, vous en vouiez 



i 




au Vifir, vous ; Sc je fuis t 

d’avis, fi jamais il le fait im¬ 
primer , qu'il vous le dé- , 
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die : cela vous adoucira 
îhumeur, peut-être. Au 
furplus, Modem , il ne faut 
pas que ce que dit Mada¬ 
me , vous décourage ; vo¬ 
tre Conte me plaît, on fçalt 
que je m’y connais ; & je 
ferois, à vrai dire, un peu 
pi qué que mon fuffrage ne 
fuffît pas. 

Quoique les journées des 
Ambafladeurs, continua la 
Beine , fûdent réglées de 
forte , que nous pûffions 
prefque fçavoir, à la minu¬ 
te , le jour de leur arrivée 9 
je me plûs à leur fuppofer 
des moyens de diligence > 

Q ij 
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que nous n’avions pas pu 
prévoir: je ne doutai même 
pas, c<ue laFée les fçachanc 
en route, ne les eût fait en¬ 
lever par tous les Zéplfirs 
de l’Univers, pour les voir 
plutôt à la Cour ; quelles 
illufions , enfin, ne me fis- 
je pas ! Sc combien toutes 
ne furent-elles pas démen¬ 
ties par le fuccès ! Enfin , 
ces malheureux Envoyés 
revinrent vers nous. La 
Fée y qui n’avoit pas dai¬ 
gné répondre à ma Lettre, 
n’a voit pas traité mon Pere 
avec la même rigueur , Sz 
lui témoignoitjle plus po- 
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liment du monde y le cha¬ 
grin qu'elle avoit d'avoir 
été forcée de fe venger de 
mon impoli telle ;elle con- 
venoit qu'il étoit vrai que 
le malheur dont je me plai- 
gnois, étoit fon ouvrage ; 
qu'elle m’avoit vu méprifer 
avec tant de hauteur, les 
femmes , que leur trop de 
fenfibilité, ou 
tances qui ne 
d'elles j Sc les font trop dé¬ 
pendre du moment, expo- 
fentàdes foiblelles répété es s 

qu’elle avoit cru devoirme 
punir d’une façon de pen¬ 
fer û rigoureufe, &. en par- 
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ticuüer, du peu d’égards 
que j’avois eus pour elle : 
qu’il lui avoit paru qu’elle 
ne pouvoir mieux s’en ven¬ 


ger , qu’en me condamnant 

à chercher, à ne trouver ja¬ 
mais, & à me rendre, aux 
plailirs près, telle 


femm 


pour 




fafhchols un û fou 
mépris ; que fa colère 
roit n’être pas éterj 
mais que je i’avois h vive¬ 
ment blelTée, que ce lèroit 


« 

? 


envain qu 


elle 


exho 


roit à me rendre li 


fon 


& 


que 


pouvions nous épargner 
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des fùpplications qui fe- 
roîent inutiles , tant que 
: fon cœur ne voudroit pas 
: les féconder. 

Voilàj certes, dit Ta¬ 
citurne , une Fée bien ran- 
i cunière, & bien dangereu- 
fe à rencontrer! Quel parti 
i prit Votre Majefté dans une 
îi fâcheufe occurrence l 
Se tenir en repos , que 
d'ennui ! Et d'ailleurs, quel¬ 
le impoffibilité ! Succom¬ 
ber à (a curiofité, que de 
défagréments ! En vérité ! 
c'étoi , & pour vous, & 
pourles autres,une bien ern- 

barafîànte lîtuation ! Vous 
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ralliez ? à ce qu’il me fem- 
bie, lui dit la Grue ; pen¬ 
dez-vous auffi que la pofi- 
ion des perfonnes que j’af- 
fociois à mes expériénces* 
fut beaucoup plus agréa¬ 
ble que la rnienne? Jevou- 
drois.... Mais 7 non, ajou¬ 
ta-t-elle en le reprenant , 
car il n’eft pas du tout vrai 
que je voulûlïe vous y voir. 


Fin de la Cinmième Partie 







































AFERT1S S EM ENT. 

Sur les Ouvrages Périodiques qui f e trouvent à Paris 

CilCZ D tlCHESNE LiNriir/a ri,» C ’ t 

, „• , , y > me Saint Jacques , 

au --e flous Je la humaine Saint Benoît, au Temple 
du Oouc. *• * 


2 

D* 


T E Pub1 * * r ? che * ch « de «wt tente à fe procurer W,,,- 

■H vrages Périodiques fur la Littérature , les Sciences & les 

fonde; car en le procurant ces fortes d’ouvragés il’, T 
t ola f Ja fatis f a£Hon de iire des critiques* 5 judici'eufes & 

des perlonnes n’ont ni le tems ni les moyens de fe ïesnrn ^ 
pour les [déterminer ou à en faire l’ace uifetn o 

tenir a la limple lecture des Feuilles* 5 a s ^ 

•SSZ&SSS', tas, " 4 **.1 

à 

tiucnt, que 

ou 7 Volumes in- ,s. Il paécéîm 'do«?Mvan[ 

Vo,. ne de g liv. chaque Volumes contenant e Cahiers? ^ 
hComèffe Je”** L flr 0 gutm!gs °Ê 

3*»!. Le troifîéme Tonie cotri^fun^^ 0 ^"-* « 

chapitre de l’Efprit desLoix , avec un Vonf^’d HHa '° 
Critiques qui ont été faites de eer l 

Littérature Jiîadùrue ,-par M. 

c'eft-i-dire i j"iv. letol “ ** les Lettres! 

litcJT b / erVat J ion ^ Ur 1 "$%C des L °i* y ou PAn de 

t «. L à tÿ k ““" '» f ““ r*. 
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Le Zibraire qui dijlribue à Paris le/dites Veuilles Pé¬ 
riodiques donne avis qu'il feft arrangé pour les envoyer 
en Province par la I ofte , moyennant 6 f, par Cahier, 
Jl les envoyé aujfipar toutes les autres voies qui on lui 
indique ? ait moment qu'elles fortent de défions prejfe. 
Les perfonnes de Province qui fouhaiteront ces Veuilles > 
font priées de donner quelque connoijjance à Parts > pour 
répondre du payement, qui fe fera de fix mois en fix mois , 
du jour de la demande , h moins qu'on n'aime mieux 
donner cf avance des acomptes . 

Lis perfonnes de Paris qui défirent qu'on leur porte ces 
mêmes Veuilles chez elles , n'ont qu'à envoy er au Libraire 
leurs noms & leurs demeures . 

Ceux qui voudront écrite au Libraire } ou ttdreffer à 
V Auteur des Livres ou des Réflexions de Littérature , 
dont ils foubaiieronP qu'on parle dans les Veuilles > auront 
la bonté d*affranchir le port de leurs Lettres & paquets . 

Ces Ouvrages fe trouvent encore , avec les autres Livres 
chez les Libraires ci-après , 

A A msterdam, chez Merkus 9c Arkftde. 

A Bo rd eaux, chez MM. La Boeder?. 

A C a r N . chez Manaury. 

A Geheve, chez Bardin. 

A G r e N o b l e , chez G i rond. 

A La Haye, chez Golï'e-Junior. 

A Liege, chez Deffaint. 

A Lyon, chez Deville , rue Mercière. 

A Luit) chez Jactjuer, 

A M e “ z > chez Bouchard le jeune. 

A M u s e m e , chez Mofly. 

A Montpellier, chez Rigaud. 

A Nantes, chez Varar, Imprimeur du Roy» 

A Nancy, chez Nicolas. 

A Nis mes, chez Gautle. 

A Orléans, chez De Villeneuve. 

A R e N N es , chez Varar le fils, 

A Rouen, chez Befogne. 

A Strasbourg, chez Le Roux. 

A 1 T oulouse, chez Crozat, 

A Saint-Malo, cher Hovius. 

A C ambrigde, chez Labrette. 

A B ruxeli es , chez Vând e nb ergh^n, 

A Charle ville, chez Théfiru 
A Angers, chez Jalhier. 

A Londres, chez Vaillant, 


t 





































7 !• 

i± U 

18 1. 

9 J* 
40 1. 


10 1 


Ve tops les Thèmes qui Je trouvent fur affirment 
r Semblés the K DV CH ES NE , Libraire , r«c 

» au^ejjbus de U romaine Saint Be- 

%oit ÿ Icmplç Gqiu. 

L ? p he, *. trt .f. 1 ’ 3 ! 1 ? 015 > ou Recueil des meilleures Pièces 
de 1 ancien Théâtre , «■». » ni. , 0 liv. 

js ouveau Recueil des meilleures Pièces du Théâtre Italien, 

• depuis Ion etabhilèmem , ré-12. ig vol. liv. 

Supplément a 1 édition du nouveau Théâtre Italien . in-11. 
5 vol* * 

Les Parodies dudit Théâtre , 4 vol. in-is. 

Tnéatre Italien de Ghcrardi, i K -ii. 6 vol 
Théâtre Italien de -\f. Ricoboni, in-11. 1 vol 
Recueil général des Opéra, iô vol 5 

T 1 Ç;r^ a voh oire ’ ** mm:ie s *v> &*• 

Théâtre de Favart, 2 vol. in-S. ■ \ j ’ 

Le Thé âtre AngloiSj traduit en François, en 8 vol. in-12 27 I. 
—--Des Grecs, in- 12.5 vol, 1 / 

Nouveau Recueil de Pièces qui ont été jouées fur le Théâtre 

de 1 Opera-Comique , 17^2. . t _ f 

Choix de différâtes Pièces nouvelles qui ont été représentées 
ux Théâtres depuis quelques années, 4 vol in-i 2. ni. 

R «u«l.dçs meilleures Pièces repréfentées aux 

Pi^cW»»»- * »?i. 9 «. 

1 humas Corneille, j vol. h-J 2 > 

De Quinault ^ in-i2. 5 vol. 

De Molière, tn-i2. 8. vol. 

De Paillon , pere , in-*i2. % vol, 

De Racine , in-12. 3 vol. 

De Montfleury , in-12, 3 vol» 

DeBourfaut, in-12. 3 vol 
D'Auteroche , in-12 . 3 vol. 

De Champmeflé , in-12. % vol. 

De P radon , ^«-12, 2 vol, 

De Baron , /«-12. % V ol. 

De Brueys, in- 12. 3 vol. 

De Palapra » in-12. 1 vol. 

De Campiftron , in-12. 3 vol. 

De Dancourt , in- 12. 8 vol. 

De Regnard, in- 12. 4 vol. 

De la Foife , /K-i2. % vol. 

De ^ Ssigc , 2 vol* 


18 1. 

15 L 
12 1 . 

16 J. 

S D 

7 1* 
7 F 
7 F 

7 J- 
5 F 

4 F 

5 F 

7 F 
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10 f D 
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De Dufrem, in- is. 4 vol. 

De la Fond , in~ n. i vol. 

De le Grand » m-12.4 vol. 

De Launay , ih- ri. 1 vol. 

De Barbier, 222-12. x» vol* 

De laThuillene , w~i 2. 1 vol» 

De M. Autreau , tant du Théâtre François que 
du Théâtre Italien , in- 12.4V0K 
Dé PÔïflon fils,zK-iaj 2 vol. 

De Danchet , 4 vol. zk-8. 

Delà Grange-Chancel, #2-12, 5 vol. 

L’Abbé Kadal, in-12. 3 vol 
De Boîndin , zw-12. i vol. 

De CrëluUon , m- 12. 3 vol. 

De Déftbuches, in- 12. 5 vol. 

De Marivaux, tant du Théâtre François que du 
' Théâtre Italien , 2?j-i2. 5 vol. 

Les Comédies du même pour le Théâtre Ita 

lien in-i 2 " % vpl. 

De Voltaire , 11 vol. petit in- 12. 

De Saintfoix , «2-12* 2 vol. 

De Soi ffÿ, tant duThéâtre François que du Théâ¬ 
tre Italien, in~ S. 9 vol. 
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36 I. 


De Pirbn, fous preffe . 

Ouvres de Théâtre deM. De* *. 1 v.in-iz* 175Î* 3 L 


10 1. 

5 1 * 


ï G f, 

10 f* 


4 î. 10 f. 

4 3 * 10 1« 

9 1. 

5 h 

4 1. 10 f. 
4 1. 10 f. 


Delà Chauffée , 222-12. 3 vol. 

Dé le Franc , «2-12. 2. vol. 

De Greilèt , iq- 12, 2 vol. S 1 

De Peffeiîer tant du Théâtre François que du 
Théâtre Italien , inr$- x vol. 

Théâtre de P A lïichard , 232-8. 1 vol. 

De Morand, fj2-x 2. 3 vol. 

De Guvot de Merville, in- 8. 1 vol. 

De la Grange , 222-8. 1 vol. 

De M. Avice , 222-8. 1 vol. . , 

U f e vend attfft chez, le meme Libraire plufteurs Mw* 
' tijfemens de Pièces de théâtre r d autres Mufique, 

S ç a y 01 R ; 

Recueil de Va«devilles > Menuets 5 , Contrc-Danfes& 

Airs détachés,chantés auxConiédics, &c. 1 vol. 15 L 
Recueil d’Airs, de Contre-Danfes,Menuets &Vau- 
devilles chantés fur les Théâtres de l’Académie 
Royale de Mufique & de FOpéra - Comique, 
ï vol. in-oélavo , _ 12 I» 

L'Amufement des Dames,ou Recueil d’Airs choi- 

fîs, 1 vol. in-o$avo, . 12 L 

La Toilette de Vénus , dreffée par l’Amour, 1 vol . 

in-ctïayo, , 12 1. 

Le Paffe-rems agréable & divertiffant, eu le Kou- 
' veau plaifir de P Amour , 1 vol. in-ouavQ , 12 

Le Delïert des petits foupers , 1 vol. in-octavo ? 12 L 

















































AT 

DES LIVRES DE FONDS 

^liïrJn d !!!ï s P A j 1 S 5 Che *~ D u c « e s N s, 

< O» aire, r%e Saine lacquêt , au-deflous de la Feu. 
ta/ne Saint Benoit, au Temple du Goût. 1757, 

A denuis 1 ^«ologifjue de , rHiftoire d'Anrieter.e , 

furieTfo' Anecdote# 

Rov~ d«M n Cr ?"° n des PA^le? Villes des trois 
royaumes, par M. Du Tertre , a voi, «- n t 7 o - i ^ r 

Annales de Tacite iver rW ,?• I2t I J^ 2k 7 

rar M jL 7 j , Ve< T deS j*°tes politiques & hiftoriques i 

œ-1 *. ' Amelot ^ e ia Hcilffaye , nouvelle Edition, 4 vol. 

Architeâure des Voûtes , ou PArt des Traits & CouJ ? d« 

Maçons Tr ^ ,té utjl .Ç & ndcc/Taire à tous Archite&es,Maîtres 
Maçons , Appareilleurs , Tailleurs de Pierres , SteékéZ 

curent a tous ceux qui fe m|tot de PArchitê&ure S ra ême 

l . e ?■ -P- Vdrandjéjuite : nouvelle édi- 
tailles-douees V mf ? Tf t0 . utes ,eS figuMS gavées en 

Iohothéque amufante & inftruâive , contenant des Anec- 
x;ç j intéreirantes & des Hiftoires curieufes, &c. «2-12. 

Bibliothèque des Philofophes Chimiques : nouvelle édition 1 " 
jg 3 ggf de P Iufleuis Philofophes, ~ vol .’ 

fanées 'us Th 1 '? n0uvel,es S 1 " ont dté‘repré" 

«-12,1751? T depU1S d ucl, 3 ucs années, 4 vol. 

Conférence de la Fable avec l’Hiftoire Sainte, oh l’Ôn vôii 

nif es gr r andcs le cülte & les myftères du jphg a - 

bmn nC ûn î q V e des c0 P ies altérées des Hiftoires des Hé¬ 
breux, 2 vol. m~I2. j 

°J e yfJ u ^ C 20 f um r de novis error.ibus , qui ab initia 

tsfittfàè « *•*•»*> 4Aft 

Tome IÏI, fe vend féparément, ^ »* 

^ ^^rînrînn TUTa. ^ 


D 


tïifFio -r t t iicanon nés rein- 

plufieûrs T w ea “fe ’ Statues > Omemens , Sec. enrichis de 

1 1 lans & F, S urcs > P‘it M. Gilbert, 2 vol. in-i 2. 

. ... 5 Hv. 

A iij 



























































avec 

non. 



ta Carte générale de Fontainebleau 3 c Foret fe vend fépa¬ 
iement 1 }; , 4 ^ 

Défenfe de la BafTede Viole contre les entrepnfes du Violon, 

par M. Le Blanc , in-i*. ■ 1 l ' 

Déjeuné ( le ) de la Râpée , ou Difcours des Hades & des 
Ports » avec des'Bouquets. Et la Pipe cafTée , Poème, 
quatre belles vignettes, par M. l adé , nouvelle étl:- 

, i 1. 7 i- 

T rennes ( les ) de la S. Jean , revues , corrigées & aug¬ 
mentées ; avec la Relation galante & funefte» 1751» 
troifiémeédition , 1 volz«-i2. 2 1. iû f. 

Elémens hiftorîques, ou Méthode courte & facile pour ap¬ 
prendre P Hiftoire aux enfans , par l’Abbé de Jtâdupe?tuts 9 

iti -1 2. 2 vol t 5 * 

Efprit des Loi.x , Quimefïencié , 2 vol. *«-12, 5 ^ 10 }* 

Eflai fur Pefprit, les divers caractères & fes différentes ope¬ 
rations /n-i î. . % 10 J; 

EfTais fur la connoifTance du Théâtre , tfi-n- 175 I# 1 ^ * 

ElTai fur PArchiteélure moderne , in-odavo , 10 J* 

Etat préfem d’Efpagne ; fon établiflement fes révolutions } fa 
décadence, fon rétabliflement de fes accroiffèmens , par 

M. de Veymc , in-12. 4 vol. 10 V, 

F illes femmes , {les ) & les femmes filles , conte, ou il 

n'en eft pas un , avec les quinze minutes, tems bien em¬ 
ployé avec rifle de France, ou la nouvelle Colonie de 

Vénus, 2 partie , 1753 . t ^ x t ° 

Iftoire des conjurations, confpiratîons , Sc révolutions 

^ célébrés de l'Europe, in- 12, fous prefTe, 

( Cet Ouvragé fe diftribuera 2 vol. à 2 vol. ) 2 1 .10 1 . le vol. 
Hiftoire des Singes & autres animaux curieux , dont PinC* 
rinâ & *P induit rie excitent l’admiration des hommes, 
comme les Eléphans , lesCaftors , &c. 1751. 1 vol. î î. 
Hiftoire du Chevalier du Soleil , dont on a tiré tur l’ancien 
Roman ce qu’on a trouvé de plus eiïçntiçl & le plus digne 
de la cunofirc du Public , en 4. parties, 7*2-12. 175** 5 ! * 

Hiftoire & Avantures de Gogo : nouvelle édition , 2 parties, 

-1752, 2 * <r> ç* 

Hiftoire Générale , Civile , Naturelle , politique, 2 c Reli- 
' gieufe de tous les peuples du monde , i5vcl. 3 ^ 

Hiftoire de l'éxil de Cicéron , par M. de Morcvoin , aw^ 
plnfieurs Lettres écrites à fon époufe , à fes enfans & à ion 
frere , in* 12. 1 vol, nouvelle édition , 2 h 10 f. 

L Ertres d’une Péruvienne , nouvelle édition , augmentée 
de plufieurs Lettres , & d’une introduéHon à PHifoire , 
qui n'avoient pas encore paru , fuivies de Génie, Pft £ 
Dramatique en 5 Aél:es , par Madame de Gretfi^y 
■ 2 vol. avec figures , 3 75 3. 

lettres Turques Sc de Nédim Goggia , 


H 


augmentée confiée rabiem cm , 2 parties, 1753 


Pièce 

ny 

x 1 

nouvelle édition , 

1 . 
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lettres fur quelques Ecries de ce rems , par if. Vréran. Ces 

Lettres fe vendent par Cahiers de 71 îY<t/>* h ti 

jy* * ■ , y r *i.**72 pages chacun* Il yena 

Fr lu r ' - Le TO ' f c ™ d î 1 - ^ le cahier 11/ Ce* 

& s enyoyent par la Porte à peu de frais i * 

L S-cs dC L 0 ? 1 !. X V> 011 Lc " r « C- le» Hommes 

szsÂ’rzrfÆ - —td-.s- 

heures d un Génois à ion Correfpondant i Amrterdam , avec 
des Remarques tres-cuneufts , i7«ro % 1 jt f 

rHonime Aimable , par M. Marin, 1751. , \.\i {. 

(VÎ Éliuat,ons Chrétiennes pour tous les jours de l’année 
J ü 1 nouvelle édition , augmentée de Prières pour le 
inatm & le foir , & de l’Ordinaire de la Morte à chaque 
volume » par le R. 1 -. Chapuis , 5 vol. m-i*. ,755. 

î Ia $V S<Ie Gh0 “PP«. Lieutenant'Gé- 
r ^ rn ? ecs du Roi , 2 parties ,1752. 4 ! 

G *ange Littéraire, ou. Remarques ùir quelques Ouvrages 
nouveaux , 1752. ï vol, H J* } 

Aaecdotcs Afrieames : ou Mémoires Mftoriqucs de Mot^ 

, a ‘ *• de Sophie. 1752. 2 parties. 2'I 

Mémoires Littéraires , contenant des Réfléxions fut l’origine 
des Nations , & des Dilatations fur les propriétés de» 

muh,pl,„ le bled , & d’améliorer les terres, Trlw 

\U avec %urcs 1751, 2 j, ÏO c 

Mémoires & Avantures d'une Femme de qualité, j 7 ^. 3 j. 

Malque ( le ) ou Anecdotes particulières du Chevalier de*** 

1 7 î ® j I /* 

Mémoires hiftoriquesde îa Champagne: fon état, Ja DedTio- 
n es i es , Châteaux, Terres , Communautés, Ho* 
paux , Commerce , Tribunaux , &c. par M. Bavzter* 

2 vol. . 1 6 1 

-du Cardinal Eentîvoglio , avec ïa Relation dés çuerres 
inc.es en Flandres, & les événemens curieux arrivés 
danspkmeurs Cours de l'Europe , traduits de Italien, par 

N ai. UJ)bé de ï eyrac , m-12. 2 vol. Y j 

Ou veau Recueil des meilleures Pièces de différents Au* 
teurs reprefentées fur ies Théâtres François &. Ita* 

Wr n de | uis {747 > in-o$avo , 2 vol. - a î, 

veau Reçue! 1 de Pièces qui ont été jouées fur le Théâtre 

Mrym p 0mi( T ie > I VOl. in-üflttVO c 1 7 ÿ2, 4 I, jo f. 

' p"Y t r -r é du gKln<1 Né - ?0CC de France, contenant plu- 
doY-n "j’ a H? na S es de 1 les . Draps , Manirtaflures 

CW^ CS 1/ France » Hambourg , Hollande , Banque , 

* * 5 Mowioic, avec un Traité de ïa Marine , Ja&- 

A it 
























"%eage de Vaiffeauît de guerre 8 c Na vires , nouvelle 
édition , 2 vol. in- 12, figures, 5 L 

Pufcuks, ou Lettres de Madame la Comtefie de *** 


o 


fur quelques Ecrits modernes, par M, Frdron* Le 
rroifîéme volume contient une Critique chapitre par cha- 
du Livre de l’Efprit des Loix , avec un examen de 
touk*s les Critiques qui ont été faites de cet ouvrage. 3 vo¬ 
lumes m~î2.iy^, fousprejje . 9 *« 

Obfervations fur la Littérature moderne , par M. V Abbé de la 
J'crie y Ce s Obfervations compofent déjà 45 cahiers ou 
9 volumes : chaque cahier contient 72 pages. Le vo¬ 
lume fe vend 3 î, & îe cahier 12 f 
Obfervations fur l’Efprit des Loix , ou P Art de lire ce Livre , 
de l’entendre 8 c d’en juger , par M. l’Xbbé de laPêrte , 
avec toutes les Critiques qui ont paru fur l'Ffpytt des Loi} f, 
'■& l’Apologie du même Ouvrage. Le tout contient 3 par¬ 
ties qui fe vendent 3 “ 

(Euvres de Théâtre deM. D***. ivol. 2 «-iî* 1753 ' 3 ** IC ^* 
üEuvrcs de M. Rémond-de-Saint-Mard , contenant fes Dia¬ 
logues des Dieux , les Lettres Galantes 81 Philofophiques $ 

■ fes Réflexions fur la Poefie & autres Ouvrages, nouvelle 
édition , corrigée 8 c augmentée, 5 vol, avec figures : pe-* 

tit format ,1753. t . }° Il 

>. 1 , de Vergier , nouvel te édition, revue, corrigée ce 

augmentée , 2 vol. petit format , i75 2, ), ' 

uvres nouvelles de Maucroix , contenant la première 
Tufculane de Cicéron du mépris de la mort ; Lacfcius , ou 
de l’Amitié , Caton l’Ancien , ou de la VieillefTe , avec 
quelques Lettres de B fut us & de Célîus au meme , fes Sa¬ 
tyres & l*es Epîtrcs d’Horace , 1. vol 2 h - 

Œuvres de Coidnnoy , Membre de PÀcadémie Françoile , 
contenant fix Dïfccurs intérèÏÏans fur la dillinction du corps 
<k de 1-ame , 222-4. ^ 6. l. iol. 

Ouvres de M. de * * * » 4 vol. in-'i a- . ’ 

P ièces dérobées à un Ami , contenant pluilenrs Poeb.es te 

ChanfdnS , par M. l’Abbé de Lattïiigttiïxt , 


ï 711 • 


2. vol ifl' x2 - 

6 I. 

Principes de la Grammaire Françoife, par M. î’Abbe Auto* 

nini , f/7-12. 1753. ^ * r . 

Pr/nBpés cie la Nature & de la Génération des cnoies , w~ 

’yant les opinions des anciens Philofophes , & l’Abrégé 

de leur féntiment fur la Compcution des corps , 3 vo . 
- ■ 7 L 10 l. 

Pcnfées choifses du It. P* B ourdit loue } de la Co’-np^'^e 
de Ictus , fur difiércns fujets de Morale & de Keli $my 

12 1. 

épks 


us , 

2 voL 























intima r Reponfe k M. May nard '$$ À M. * 

&c, par M. May nard 3 in-12, 2. vol. c J, 

Remarques de M. P Evêque de Tuile fur la Verizon Fiançoifc 
de M. Sacy , in- 8. ï l. 4 {y 

Reçu .U du Saint-Cloud a Paris , tant par mer que par terre* 

^'“ v Ann ail es de Saint-Clouti 2 c de GhaiHot, nouvelle 
édition >1753. 1 1* 4 f* 

S Cience ( la ^parfaite des Ecuyers, avec un Recueil des 
kemedes très-in té te flans pour tous les chevaux 8 c ani-* 

1:1:1 ^ f P ar M. de Régriéres y nouvelle édition très-aug 
mentée, 1 vol. in-$. 1751. % ^ 

Science ( la ) Naturelle , ou Explication curieufc & nonveüû 
des difFérens effets delà nature terreïlre 5c célefte, 1 voU 

_ , 2 L 10 f. 

où il eft parlé de ceux des Romainsf 
JL & de ceux des Modernes , de la différence de toutes 
fortes de Ponts , des matériaux dont on les conffcruit ; avec 
les Edits Déclarations, &c# rendus fur la même matière* 

par M. Oautier ? Infpcéteur des Ponts 5 c Chauffées 1 * 

3 vol. in-%. avec figures, 9 

* Conltru&idn des Grands Chemins , où il eifc 

pat le de ceux des Romains , & des Modernes \ des Pavés 
des Grands Chemins Sc des Rues , fui van t qu’on le pratique 
dans toutes fortes de lieux > augmentée de tous les Edits* 
Déclarations, Arrêts, Ordonnances 5c Coutumes, 5 c c. 
nouv. éditGpar M. Gautier 3 in-oçlavo avec figures. S I. 
Tiaite des vraies & fauffès idées contre ce qu’en feigne P Au¬ 
teur de ia Recherche delà vérité, par M. Arnaud , in- 
otlavo, y K 

Tniité de Phyfique fur la pefameur des corps , par le R* P* 
Qaftel y de la Compagnie de Jefus , in- 12. 2. vol. 5 1 
Théorie 8c pratique des Sacremens , desCenfures , des Mo- 
nitoires & dps Irrégularités , par un Pretre de l'Ora¬ 
toire , nouvelle édition augmentée confidérahlement, 
3 vol. in-11. 9 u 

^enipie(le) de Guide , avec les Ames Rivales, 3 1. 4 f„ 
X/ O y âge en l’autre Monde , ou Nouvelles Littéraires de 

V celui-ci ; avec des Entretiens furplufieurs fujets , % part. 
in-12. 1753. 2 j. 

Voyage 8 :. Description du Temple de Cithére , fuivi du Rien 

«e trop , 5 c de R an né 5 c Mafcave , conte Phrlofophi- 
que ,2 vol, 1552. . 3 1. 

Vie de Pierre Aretin , petit vol in-12* avec figures, 1751. 2 1. 
JC(Ia) 5 c les Amours de Propercc , Chevalier Romain , 
nouv. édit, par M. Gillet de Moivre , in-12, 2 1. 

Voyage de Syrie & du Mont-Liban , M. dcla%oque y 2 voh 
m-12. avec figures, . ’ 5 1. 

—- au Levant, ès années 1731 5 t 1732 , par M, Tollot > 
Î/Ï_I -’ . ’ ' 2 I. 
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NOUVELLES PIECES DE 

détachées* 


thejtre 


te Miroir , Comédie. 

LcBacha de Smirne , Comédie. 
L’Année Merveilleufe, Comédie. 


LaMorc de Bucephale. 

Le Pot-de-chambre caflé, Tragédie pour rire & Comédie 
pour pleurer. 

Les parfaits Amans, ou les M^tamorphofes , Comédie 

Le Magnifique , Comédie avec Divcrtiffemem. 

Le Retour de la Paix. . 

Le Prix du Silence C dt Jtf, % Bt ;jr 

La Frivolité y \ , 

.Benjamin, ou ReconnoîiTànce de Jofeph , Tragédie 
La double Extravagance, Comédie * 

Ma hom e t T ragé à ie. 

Les Petits-Maîtres, Comédie. 

Le Provincial à Paris , Comédie . 

Les fauiïes incon(tances , Comédie. 

La Feinte fuppofée , Comédie . 

ou la Belle Pénitente , Tragédie 9 
Mérope , Tragédie nouvelle de M. Clément. 

Le Marchand de Londres, Tragédie BourteotCe 
La Petite Sémiramis , en cinq Aères. *“ * 

LePlaifir, Comedie , avec un Divertiffement* 

Vanda , Reine de Pologne , Tragédie . 

Les vSouhaits , Comédie . 


Momus Phiiofophc , Comédie . 

Kleètre d’Euripide , Tragédie. 

La Partie de Campagne , Comédie • 

Cénie, Pièce Dramatique en cinq Ailes. 
La Colonie , Comédie. 

Les Veuves, Comédie. 


Le Philofopbe duppe de l’Amour , Comédie* 

Lé Valet Maître , Comédie , 1552. 

La Gageure , Comédie en trois Ailes '<$ en p^ers libres* 
Les Mariages ailorris , Comédie. 

La Coquette fixée , Comédie . 

Le Reveil de Thalie , Comédie. 

L'Ecole du monde , Comédie. 

Le Retour de l’Ombre de Molière, Comédie. 

Varon , Tragédie , 

AbafiJiard & Héloïfe , Pièce dramatique, 

Aîcefte, Diversement. 

L’École des Peres, Comédie , 

Cafiftenc , Tragédie • 

Gufi:ave , Tragédie . 

La Métromanie , Comédie * 

Les Coures de Tempé* 

































L'héritier'généreux, Comédie * 

Les Engagemens indifcrets, Comédie* 
L'a Mérempficofe , Comédie* 

L’Amante ingénie Life 3 Comédie* 


Opéra-Comiques , 1752 * 


La Fileufe , Parodie d'Omphale* 

Le Poirier. 

Les Fêtes de Phymen , ou la Rofe. 

Le Miroir magique. 

Le Bouquet du ROY". 

Le Retour favorable , ou le Temple de Mo mus. 

Le Rofîjgnol. 

La Magie inutile. 

^LMANJCHS NOUVE AUX. 


A Lmanach Hiftorique & Chronologique de tous les $pce~ 
tades de Paris, 1 L 4 f* 

Nouveau Calendrier Hiftorique des Théâtres de l’Opéra ? 
des Comédies Françoifes & Italienne , Concert Spirituel, 
Foires, &c, t 1 . 4 f. 

Almanach des Beaux Arts, contenant les Noms & Ouvrages 
de tous lesAuteursFrançois qui vivent actuellement, 1 1 . 4 f* 
Almanach des Corps des Marchands, Arts & dés Commu¬ 
nautés du Royaume. * 1 1 . 4 f. 

Almanach Eccléliaftique. 1 1 , 4 f* 

Almanach-Chantant du Beau fexe , avec PEtbomancie des 
Dames, ou Divination de leurs Caractères, 12 f- 

Almanach Dan fan t Sc Chantant , contenant pluiieurs rondes 
ou Chanfons à dan fer, 12 f. 

Tablettes deThaJie,ouCaIendrier dePJ£fprit& du Cœur. 12 C 
Almanach de la Fable, en Vaudeville. 12 f. 

Calendrier du Deftin , précédé de tous les Amufemens de 
Paris. 12 f- 

Ahnanach des Francs - Maçons & des Franches - Maçonnes., 

12 f, 

JEtrennes Curieufes Sc Utiles aux Francs-Maçons, avec un 
Extrait El iftoriques des Maçons Ecoflois. 12 f. 

Oracle de Cythére, 12 f. 


Jlfe vend atîjji ch en le meme Libraire plujtettrs Divers 
tijfemem des Pièces de Théâtres autres Mu finîtes > 

Sçavoik.; 

L ’Amufcment des Dames , ou Recueil des Menuets , 

: Contre-Danfçs , Vaudevilles , Rondes de table, Airs 
à boîte , Duo avec accompagnement, 30 parties finies. 

La Toilette de Vénus drellëe par P Amour, contenant des 
Menuets , Contre-Dames, Vaudeville, Airs nouveaux Sc 
ehoifis, 10 parties finies. 
























Le Pafle-tem:î agréable & divertifiant, Ce Recueil efl rempli 
de Vaudevilles , Rondes de table , Duo, Brunettes & 
autres , 10 parties finies* 

Les Defîerts des petits foupers de Madame de * ** 5 parties. 
Recueil des Menuets, Contre-Danies 8c Vaudevilles chantées 
aux Comédies Françoifes & Italiennes , 12 parties. 
Recueils d'Airs & Menuets , Contre-Danfes . Parodies chan¬ 
tés fur les Théâtres de PAcadémie Royale de Mufique , 8 c 
de POpéra-Comique , 9 parties, 

Amufemens champêtres , ou Les Aventures de Cythére , 
Chanfons nouvelles à danfer, i partie, 

Menuets nouveaux en Concerto, Contre-Danfe , 4 parties- 
choix dedififérens Morceaux de Mufique , 3 parties, 

Les Loix de PAmour , ou Recueil de différens Airs 3 parties, 

■ 

Comme le Iublic a beaucoup approuvé ces Recueils } 
[Editeur a entrepris de les continuer de mériter fon 
approbatio?i , par fou emprcjfement à lui donner ce 
qu'il y a de meilleur & de plus amufant . On voit d'aile 
leurs qu'ils [ont d'une rejj'ource infinie pour les Etrangers 
<5 pour ceux qui jouent des ïnftrumtns 3 puifqu'ils ren¬ 
ferment les Airs les plus jolis & les plus propres à 
former les jeunes Gens Çÿ les perfectionner dans la Mur 
fique. 

Toutes ces Pièces fe vendent en 6 volumes réliés ou fépa- 
tément , 8c font très utiles à toutes les Sociétés qui veulent 
jouer la Comédie, Le Cahier Te vend 24. fi 

On trouve chez, le meme Libraire un Affortintent géné¬ 
ral de tous les Théâtres Pièces détachées , tant an¬ 
ciennes que nouvelles avec leurs Divertijfemens , & plu¬ 
sieurs Livres d*AJfortimens 3 anciens nouveaux j tant 
de Paris que des Pays Etrangers » 
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CATAL O GUE 



A BREGE chronologique de l'Hiftoire de France , par 
M, le Préfideiït Hamault, m-ottavo > Paris , 1752. 
Aventures de Robinfon-Crufdé , /«-12. 3 vol. 

Les mêmes , belle édition d’Hollande. 


Amufemeiïs des Faux d Aix-la-Chapelle , in— 22. 3 vol avec 
figures. - ■ 

Des Eaux de Spa, in-oclavo y 2 vol. avec figures. 
t 'Des Eaux deBourbon-les-Eains, in-oàavoi 

Avis important aux Réfugiés , 3 c la Réponfe à P A vis , par 
■Bayle y m-ïx» 2 vol. 

L’Ame amante de Ion Dieu, fur l’Amour Divin, lu-12.. 
grand nombre de figures, 

Arcfmethire de Vincent Scamozzy, Architecte de la Répu- 
plique de Venifc , traduit en François par d’ Avili er , ir> 
fol . grand nombre de figures en taille-douce. 

Avis pour la conduite d'une Ame qui vit uniquement en Dieu* 
iîp- 18, r 

Art de bien parier François, 2 vol. in-iz. Hollande. 

Angelina , Biftoi re Italienne , 2 parties. 

Arithmétique de Barême , in-12, 

C Hriltiaïiifnie Raiîonnabie , ( le ) traduit de TAnglcis d 
Lock , par M. C'ofîe y 2 yolf*#-ia, avec figures. 

Comptes faits de Barême , in -12 . 

D ictionnaire Comique , 2 vol. in-oBd'Üo. v 
Dictionnaire Anglois , par Aliène , in- oîlœvo , 
Dictionnaire abrégé de la Fable, par M, Cbompré , in~i 2, 


S 


E 2 1. JO f. 

Ktretiensde Mucius& de Thenatre, fur les Ouvrages de 
Bayle , 3 vol. in- 12. 

Entretiens Phyfiques d’Arifte & d’Eudoxe , par le Pere 
Régnault , 4 vol., in-ix, avec figures. 

Elpion deThomas-Kôulikan , in- 12. fig. Hollande. 
EfpritdcsLoix 3 vol, ’ 7 1. 10 U 

Doge de la folie, in- 12. belle édit, avec beaucoup de figurés. 
Élémens de la Cofmographie » pour fervir d’introduêticn à 
l'Hiftoire de à la Géographie , in- 12. 1 vol. fig. 2 1. 10 f. 
Ecole ouverte pour apprendre Plualien fans Maître, in-oef 


* 


/ 







































Ranimaire Royale , Allemande Se Françoife , in- 


oiiavo 


Grand Athias , ( le ) m-fgl. G. P- contenant cent Cartes 
nouvelles , par le Sieur le Rouge , do 1. 

Autre Athias portatif * in-quarto y 20 1 * 

Généalogie Mitotique des Mations couronnées y 5 vol.^ 

Iltoke Critique de l’amc des Bères par M. Guer » 

^ ^ in -otlavo y 2 vol. 

Hiitoire de Charles XII. Roi de Suède , par M. de Voltaire s 

in* 11. x vol 

Hiibûre de la dernière Guerre de Bohême ., avec les plans 
des batailles & lièges » 3 vol. in-iz- Hollande. 

Hiitoire de la Guerre d'Hollande , 2 vol. fig. in- 12. 

Hiftoîre du Chevalier de Grieux de Manon 1 Eiçautj 



in-i 2. 

Biliaire de Suède , par Pufendorff y 3 vol. in-iz» 

Hiiloirc deMademoifclle Chriitine j 2 vol. in- 12* 

Hèros {le J de Qratian, in- 12. 

Hiitoirede M. Cleveland , 6vpî.i;/-i2. 

Hiitoirc du Tremblement de terre arrivé à Lima , a parties, 
Hiiloirc des Empereurs } par M, Crevier 3 b vol 212*12- 
Ntroduction à PHiiloire Uni vert elle , par le Baron de 
[ Füfendorjf y S vol. in- 12. Hollande 3 belle édition. 
Imitatio Ghrijii y Libri^* in-24. belle édition. 
joxnnis Buxtorji Lcxicmn Heùrakum & Ch al date wn > 
ïn-odî. r 

Jaloufte ( la) inutile % ou Hiftoire de Favoride. 1 ‘* 4 * 4 

Ettres du Cardinal Bentivoglio, traduites de l’Italien f 

„ par Vénéroni y in-12 . n 

Lattre de Loxedano , traduites en François , par le meme y 



jn-12' 


Lettres de Jean de Witt, Pcnfionnaire d’Hollande 3 5 v0 ^ 



in- 12. 

Lettres de Saint Jérôme 5 4 vol. in-iZ • 

Lettres de M. Crébillon , 2 vol. in- 12. petit for. 

Lettres fur la Baguette devinatoire, in- 12. figures* 

Lettres d’un Hollandois , 3 vol. in- 12, 

Lettres de Montmartre 

L'Efprit des Nations , 2 vol.z«-i2, 15 * r 

Aniérc de fortifier les Places fortes > in-ocLîvo avec 
figures. 

Mémoires de Montecuculli , in- x2. 

Mémoires de Saint Remy , in- 12, 2 vol. 

Mémoires de Montgon, in- 12. 9 vol. 

Mémoires du Chevalier d’Arvieux , avec les Voyages , 4 voL 
in-ï 2. 

Mém . deMad. Montpenfier , 7 vol* in- 12. petit form. 

M émoi res de Berval 3 in-ohlavo* 

Mémoires de Gaudance de Luquçs; prtfonnier de Pinquîfition, 
4 volumes. 

U enioires Sc Aventures du Marquis dç ÇourtangeSj 1 VS>L 

- in- 12. Tradnit dç PAnglois* 
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Ouvcücs de Michel Cer.entes, i petits volumes, 

l ucres de Madame des Houliéres , pet. form. 

•de Chaulieu , a, vol. zn-iz, * 

-d'Antoine Hamilton, *«-1 a. 6 vol, 

'-de Boileau, in-iz* 2 vol* 

-de Ra biais, m-iz. z vol. 

"~^ L> Ron/lèau ) iu-iz, 4 vol. 
de M. Pavillon , in-iz. 2 vol.' • 

Œwvres de La Fontaine, S vol. in- 12, 

O elles de Defmarets , % volumes îu-ï2 a 
Foeme iur la Religion , parM. Racine. | 

R 6 voL mti ° nS fut ks a PP ariri °ns , fonges , & c | 

Régies t du Médiateur, du Solitaire, du Tri tri 1 g? a* 

S Pichet Cadrilie f 1 volais, mÛ * & da 

Peélareur Anglois , 7 vol. in- 12. Hollande * ’ 

--de La Rivière, zn-oclavo, 

P a Mothjç, in-otiavo. 

—a OitenvaH , in-otüavo. 

-deBertcau , 2 vol. in-otlavo. 1 

Statues & Groupes de Veriailles, Hollande, cmnd nOTO i 1 
defîgu &s>i mîiartQm ¥«ioe, grand nomo^ 

Secrets du grand & petit Albert, 2 vol ;Vi2 

Sièges & Campagnes de feu M. de Saxe , avec i c . Hant J 

T taille-douce , & ion Portrait, hJz ** 

Raité Philosophique des Loix n-tturellM j . : 
Latin par BaUeyrac , in^arT ’ ^ 

1 néologie Chrétienne , par CéUle , Pévorice Sec • 

‘ quarto, \ ? c &urttÇ} sec* m- 

Temple ( le ) des Mufes, repréfénté Dar do figures a,-, *-,'>1 - 
douce , de Romain Picard . * K en îaiik * 

menrée^A p , rat ^ uc du dardinage, nouvelle édition aue- 
menrée de plus de 50 figures. ? au S 

Tablettes dramatiques , contenant l’Abrétré de , 

îfirïh-ïïr 4 : 

tM»« de) de b Guette de°lTa°à ,,^ ^1 ’ , * '* 

en 8 0 Planches. 735 735 ytt^qanrto long, 

’ u 1, 

... . Ie àe Philippe II. Roi d'EiWne £ * 

V« 4 , todinal 4 t «,/ 8 -£ g rA V#i ’ 
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PIÈCES DÉTACHÉES PAR ASSORTIMENT, 

DE M.. E AV A RT. 


JF' 

| A Servante juftinée , 
^ j Qpéra-C ami que* 
ta Chère lieu: e d’efprit, Opé¬ 
ra-Comique - 

Ix Prix de Cithère > Opéra- 
Comique.^ 

te Coq de Village , Opéra- 

Comique. 

3La Coquette fans le fçavoir , 
Op éra C c mi que* 

Moulinet , Opéra-Comique. 
Acajou j Opéra-Comique. 

T héït c , i'/péra-Comique . 


L’Kcoïc des Amours^ Op. Co, 

Le Bai de Sera (bourg, Opéra-* 
- Comique* 

Les Nymphes de Djanne, 
Op éra-C om i qu e . 
Moulinet , Parodie. 
Hipolyte & Aride , Parodie, 
Théiee , Parodie « 

Les Amans inquiets , Farad* 
Les Indes danfarites , Parod. 
Les A mours champêtres, Par. 
Fanfùie, Parodie. 

Tircis & D or if te e, Parodie* 


7, 


De différens Auteurs * 



Es Méramorphofes, Cor 
médis. 

* 

itope au Village , Comédie 
Ijï Je ne fçai quoi, Coméd » 

bercés, Tragédie , 

Catilina , Tragédie. 
ta Rivale Suivan.te , Coméd , 
Le Rival de lui-même , Cow. 
L'Amour Caiftilan, Comédie , 
Le Al arié lans le fçavoir , Co- 

médie . 

Le Retour de Mars , Coméd. 

L’Oracle , Comédie . 

Les Grâces, Comédie . 
Zénéïde, Comédie. 

Ce Fat puni , Comédie. 

La Pupille , Comédie. 
ïnés de Cattro , Tragédie. 
L’Ecole Amoureufe» Coméd. 
Aphos j Comédie. 

La Gouvernante , Comédie. 
Amour pour amour , Coméd. 
L’Ecole des Mer es , Coméd , 

Mélanide, Comédie. 



Maximîen , Tragédie * 
L’Ecole des Amis , Cû: 

Le Préjugé à la mode , CV 
L’Epreuve, Comédie. 
L’Opéra des Gueux , Coméd . 
Agathe , ou la C halte Prin¬ 
ce lié , Tragédie. 

Le Rivai fuppofé , Comédie* 
L’Impertinent , Comédie . 
Rome fauvée, Tragédie. 
Mérope, Tragédie. 

Le Duc de Foix , Tragédie. 
Aizatc , on le Préjugé détruit. 
Comédie . 

Le Glorieux , Comédie. 
Le Philofophe marié ; CoiïH 
•bidon, Tragédie ■ 

Le Di lirait , Comédie. 
L’Enfant prodigue , Coméd „ 
Œdipe , Tragédie. 

Brutus, Tragédie. 
va rencontre imprévue , ou la 
Sure rife des Amans, Co- 
médis. 


t | ■ , . 

Q?z trouve ckevC le meme Librmre uU P (for li meut g f 

fierai de toutes fortes de fiées s 3 tant and e unes qzu; mtr 
demes* 
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